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TRAITÉ 


ÉCRITURES CUNÉIFORMES. 


LIVRE IV. 

CommcnUlre. 


CHAPITRE PREMIER. 

CAUSES ET CONSEQUENCES NOUVELLES DE LA MOBILITE DES VALEURS 
GRAPHIQUES. 

On a vu , dans le premier livre , comment un son 
pouvait être exprimé par differentes lettres, et com- 
ment une même lettre était, à son tour, susceptible 
de représenter plusieurs sons. Les mutations fami- 
lières aux voyelles et aux consonnes arabes ont fourni 
une première explication de cette loi. Sans la consti- 
tution pour ainsi dire gélatineuse et inconsistante des 
vocables sémitiques, jamais pareil système n’aurait 
pu se former. Les grammairiens de l’Orient, et, d’a- 
près eux, ceux de l’Europe, se sont occupés de ce 
phénomène ; mais , n’ayant pas eu l'occasion d’en 
apercevoir la portée ni les singulières applications , 

ii. i 
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les derniers surtout sont restés superficiels et n’ont 
pas échappé à des contradictions assez nombreuses. 

Comme les Arabes, les auteurs juifs ont médité sur 
cette matière. Pour n’en citer cpte deux, Éliézer Sadun 
dans le Shefer hedekilok, et l’auteur du So/ier La/ebdh, 
remarquent que toutes les lettres hébraïques s’échan- 
gent librement avec les lettres de la classe à laquelle 
elles appartiennent, les gutturales se substituant aux 
gutturales, les sifflantes aux sifllantes, etc., et ils en 
allèguent des exemples. C’est ainsi, disent-ils, qu’on 
peut écrire également nSjpn, hetgefa , et ySjprt» 
helge/æ , « être présent »; nashka , et rDt!r> 

laslika, « les chambres » ; habked , et 1SSH» 

ha/ked, « libre », etc. 

Rabby Shefæ Tel fait observer en outre, d’après la 
Gemara et le Zoher , dans le livre qu’il a intitulé de 
son propre nom, que si l'alphabet compte vingt-deux 
lettres effectives, il possède cependant en réalité vingt- 
sept formes, puisque cinq caractères ont deux variantes, 
et ces variantes sont les finales ou mosennat. Si l’on 
appliquait cette observation à l’alphabet arabe , au 
lieu de cinq variantes, on en trouverait quarante- 
quatre, et encore en ne tenant compte que des formes 
les plus usitées; car si l’on voulait admettre toutes 
les déviations présentées par les manuscrits, on arri- 
verait sans peine à un nombre beaucoup plus consi- 
dérable. 

Ainsi donc, par la façon dont les théoriciens hé- 
breux et arabes considèrent et analysent leurs al- 
phabets, on est confirmé dans le résultat fourni par 
l’examen tout matériel auquel nous nous sommes 
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livrés, et qui nous a conduits à accepter comme un fait 
normal et familier au langage sémitique la pluralité 
des valeurs phonétiques pour une même forme , la 
pluralité des formes graphiques pour une même va- 
leur. 

Il n’est pas de nation au monde, pas même le 
peuple hindou , qui ait apporté dans l’étude de son 
idiome plus de curiosité et de passion, plus de subti- 
lité et de patience, que ne l’ont fait les Sémites dans 
les temps passés, et qu’ils ne le font encore. Aucune 
question, aucune science n’excite leur intérêt à un 
degré égal. Rien ne leur est à la fois plus lumineux et 
plus profond, et il ne se rencontre que parmi eux des 
gens du peuple, des domestiques, des personnes tout 
à fait du commun, disposées à écouter longtemps , 
avec une attention soutenue et un intérêt véritable , 
les discussions les plus ardues et les plus minutieuses 
sur la meilleure lecture, sur l’orthographe préférable, 
sur la signification première et sur les emplois variés 
d’un mot. Celte disposition d’esprit est si générale , 
elle a joué un rôle si grand dans l’histoire de l’isla- 
misme, et le koran lui doit une partie si précieuse de 
sa popularité et de sa puissance, par la façon généreuse 
dont il satisfait à l’ordre de besoins qu’elle indique , 
qu’on y reconnaît sans peine une des dispositions les 
plus organiques de la race. Certes, cette disposition 
s’est manifestée dès les époques les plus antiques. 

Au septième siècle de notre ère, les sauvages auteurs 
des Moallakats n’étaient pas moins épris de leur lan- 
gage que l’étaient du grec , quelques âges d'homme 
auparavant, les philosophes d’Alexandrie, et il est 
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plus extraordinaire, assurément, de voir un cavalier 
nomade, comme Lébvd ou Shanfara, s'appesantir sur 
la nature intime des mots, et peser avec scrupule le 
choix ou le rejet d une gutturale ou d’une labiale , 
que de savoir qu’un Apollonius Rhodien , dans sa 
chaire, se plaisait à diriger la distribution des accents 
sur les vers d’Euripide. Cependant Lébvd ou Shanfara, 
Amriulkays ou les poètes du ketab-al-Aghâny, étaient 
des observateurs bien plus raffinés, des critiques plus 
sévères, des juges plus inflexibles de ces questions 
épineuses, que ne le furent jamais tous les scoliastes 
de la grande bibliothèque. Il s’en fallait, toutefois, 
que leur métier véritable fût de scander des périodes ; 
leur métier... mais que ce mot sent son esclave et 
convient mal au souvenir de ces nobles cavaliers ! Ils 
étaient trop libres pour avoir un métier. Leur habi- 
tude, leur gloire, était de guider la tribu, d’en con- 
duire les troupeaux au pâturage, d’en poursuivre les 
querelles, d’en venger les désastres, d’en soutenir les 
haines, d’en épouser les amours, et c’était dans le 
repos passager d’un campement, ou lorsque le Bédouin 
armé épiait sous la nuit une caravane méfiante, qu’en 
s’abandonnant au balancement cadencé de sa cha- 
melle, il aimait à se perdre dans les méandres sans 
nombre et souvent sans issue de son mystérieux 
idiome. Il en scrutait les anomalies, il cherchait à en 
démêler les règles; ce même Arabe, si rudement dis- 
trait pendant toute la durée de sa vie, amant chevale- 
resque, guerrier cruel, politique fourbe, intrépide voya- 
geur, orateur emporté, se fût déshonoré aux yeux de 
son peuple et aux siens propres s’il n’avait su à propos 
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changer un Aa/contre un caf \ et ajouter ou supprimer 
i\ne lettre de prolongation . 

Mais, quelque supériorité que l’on ait toujours re- 
connue aux habitants du désert dans l’épuration et 
le maniement de la langue, ils n'étaient cependant pas 
les seuls des Sémites à pratiquer ces arts délicats. 
D’autres pasteurs de leur famille, dans d’autres dia- 
lectes, avaient déjà, de longs siècles avant eux, témoi- 
gné de leur adresse et de la précision de leur oreille 
en composant la chanson de Lamech, les proverbes 
typiques des tribus d’Israël, les hymnes de Déborah, 
les psaumes des musiciens de .luda , et , de bonne 
heure aussi, des émules de ces chanteurs, ne se bor- 
nant pas à faire servir au simple plaisir de l’imagina- 
tion les singularités découvertes par eux dans la na- 
ture de l’idiome , paraissent avoir commencé à y 
rechercher de plus grands secrets. Du moins les Juifs 
l’assurent. Entrés très-anciennement eux-mêmes dans 
cette voie obscure et redoutable, ils n’ont pas essayé 
de revendiquer la priorité, ni de faire croire qu’ils 
fussent les premiers arrivés au milieu de ces détours. 
Leurs docteurs n’en ont jamais émis la prétention ; ils 
se sont donnés toujours pour les disciples, tout au plus 
les réformateurs d’une science dont la source se perd 
dans l’obscurité des âges; ils ont célébré avec une reli- 
gieuse terreur la sublimité de cette science, et, d’une 
voix unanime, ils en ont attribué la découverte au 
génie de ces prêtres chaldéens dont la renommée a 
tenu sous le charme l’antiquité tout entière. 

Les écoles de Ninive et de Babvlone se sont donc 
appliquées avant Israël, avant personne, à une sorte 
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de philologie, très-différente de celle que nous prati- 
quons, bien qu’attachée comme elle à analyser, À 
classer, à apprécier les faits linguistiques. C’est ce 
qu’on voit déjà aux 4' et 6' versets du I.V chapitre 
d’Ézéchiel, et aux 22 ' et 23" du chapitre XII. O 11 en 
trouve ailleurs encore d’autres marques. Ainsi, c’est à la 
culture ninivite qu’il faut remonter, non pas pour trou- 
ver la source, qui semble se cacher plus haut, mais 
pour apercevoir les premiers tournants d’un fleuve 
de connaissances complètement étrangères à nos ha- 
bitudes d’esprit. 

Dans cette partie de son cours qui traverse d’abord 
la philosophie judaïque, on ne voit pas que le langage 
ait été traité au point de vue, à proprement parler, 
grammatical. Une telle idée ne semble être venue 
alors à aucun penseur. La grammaire , à vrai dire , 
n’est, d’une part, qu’une nomenclature plus ou moins 
bien faite, une exégèse plus ou moins motivée, et, 
de l’autre, une conception historique. Elle s’efforce 
de reconnaître et de préciser des lois apparentes 
ou cachées, afin de régler l’emploi et le rapport des 
vocables ; elle se pique de décomposer le mécanisme 
de ceux-ci; elle veut déterminer leur structure nor- 
male ; elle cherche à établir leurs généalogies et leurs 
parentés. Ses prétentions ne vont pas au delà. Encore 
est-il rare qu’allant jusque-là elles embrassent avec 
quelque puissance la somme des faits contenus dans 
ces deux cercles, déjà très vastes. Quoi qu’il en soit, 
on peut poser en principe que tout travail ayant 
pour but, soit la classification des choses, soit leur 
appréciation extérieure, n’a jamais occupé l’humanité 
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dans ses périodes de création. Ce sont là des satisfac- 
tions de riche vieillard, auxquelles la jeunesse cher- 
cheuse et agissante ne songe pas. Les premiers Sémites 
n’v prirent point garde. On les voit considérer les sons 
vocaux dans leurs rapports avec la nature, soit visible, 
soit invisible, avec le monde des astres, avec les phéno- 
mènes produits dans les abîmes les plus noirs de notre 
planète, et faire dépendre toutes ces chaînes d’induc- 
tions, moins d’une révélation divine, que de la recon- 
naissance scientifique d’une cohérence absolue de tous 
les phénomènes sans distinction avec la substance même 
de la Divinité. En un mot, longtemps avant de pro- 
duire la grammaire , la eontemplalion du langage 
donna naissance à une théologie, et ce fut sous l’im- 
pulsion de cette idée que, se livrant à la recherche 
de vérités d’un ordre tout métaphysique, la philoso- 
phie, ou, comme on disait en ces temps là, la Sagesse, 
crut apercevoir dans tout ce qu’elle envisageait des re- 
lations et des conséquences de la nature la plus impor- 
tante pour l’homme, et, se mettant à leur poursuite, 
les saisit, les lit voir et les affirma. 

Sur la remarque que les sons de même classe se 
substituaient librement les uns aux autres, elle établit 
une théorie de mutations et de transformations infini, 
ment plus étendues encore , et qui se trouvèrent dé- 
pendre de circonstances générales, de lois divines, de 
concordances cosmiques , en apparence étrangères à 
la constitution des idiomes. Je dis en apparence, car, 
en réalité, dans la pensée des auteurs deces doctrines, il 
n’en était rien : l’analogie, au contraire, restait étroite. 

Quoi qu’il en soit, de même que les lettres se 
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trouvaient en corrélation avec les éléments de la 
matière et le système des astres, de même elles le 
furent avec les deux grandes divisions primordiales 
de la lumière et des ténèbres. Il y eut des lettres de 
lumière et des lettres de ténèbres. En conséquence, il 
importa que les compositions intellectuelles placées 
sous l’influence de la première catégorie ne fussent 
pas affaiblies par l’intrusion d’éléments alphabétiques 
provenant de la seconde. Ea difficulté est ici, que 
tous les mots dont on peut être amené à se servir ne 
se composant pas uniquement des lettres voulues 
par le genre de composition, soit lumineux, soit téné- 
breux , qu’il s’agit de réaliser, on se trouve exposé 
au péril d’admettre des matériaux disparates. Pour 
parer à cet inconvénient, on eut recours à la théorie 
des changements de lettres; mais on ne se limita pas 
à la mesure indiquée par la langue, qui vient d’être 
constatée plus haut : on élal>ora un système entier, 
qui s’appela système des nezjrréh , ou « classements, » 
et qui seul pouvait satisfaire aux exigences du sujet 
et atteindre le but proposé. 

On entend par nezjrréh une combinaison en vertu 
de laquelle l’alphabet, quel qu’il soit, hébreu de 
vingt-deux lettres ou arabe de vingt-huit, est coupé 
en deux séries ou dayréh , de onze ou de quatorze 
lettres chacune, de telle façon que la première série 
étant celle des lettres de lumière, et la seconde celle 
des lettres de ténèbres, chaque lettre d’une série ajoute 
à sa valeur la valeur de la lettre correspondante dans 
l’autre série. Mais il est important d’observer qu’une 
lettre quelconque n’appartient pas d’une manière ab- 
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solue à la lumière ou aux ténèbres. Les rapports qui 
unissent cette lettre à la substance divine, au monde 
naturel ou surnaturel, visible ou invisible, céleste ou 
terrestre, sont beaucoup trop complexes pour auto- 
riser une classification aussi entière et aussi simple. 
Chaque lettre n’est pas moins qu’un microcosme, et 
c’est d’une façon seulement relative, que, dans une 
position donnée, et suivant un point de vue spécial, 
elle revêt la qualité de lettre de lumière ou de lettre 
de ténèbres. Afin de tenir compte de ce fait, on doit 
prendre soin avant de former les deux dayrêhs ou sé- 
ries, de déterminer de quelle classification alphabé- 
tique on entend se servir. Ces classifications sont en 
grand nombre. Les Arabes connaissent Yabdjed, Yabty , 
Yaygeghy, Yahety, le regrsæ, beaucoup d’autres en- 
core. Les Juifs ne sont pas moins richement pourvus. 
Quant aux dénominations que je viens de donner, ce 
sont des mots techniques formés de la réunion des 
lettres composant le début de chacune des classifica- 
tions indiquées. 

Ces observations faites, on se trouve en présence 
des nezyréhs et des dayrêhs qui suivent : 

ABDJED. 

Lumière. 

, 0 

et f* ^ ^ ^ £ j J * £ V - 1 ' 

L’échange des valeurs se fait avec le dayrêli de 
ténèbres : 

Ténèbres. 

... (2 

i * d° J ^ ^ (J- ) Ô ^ ter 
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Lumière. 

Ü° LT LT j j 
Ténèbres. 

3 J s J 

Lumière. 

» W> ■S (ji J 

Ténèbres. 

^ u 3 J» j 3 sJ i 

Lumière. 

J° ^ Cé \J d> 3 
Ténèbres. 

i i j t J c 

Lumière. 


ABTY. 

J ^ 
C 


e j i <3 «-s 

^ t; t cr J ^ 

AHETY. 

V ’T > ^ S_ 9 ^ * 

* ^ ^ J LT ^ ) 

REGESÆ. 


^JvJU 

AYGEGHY. 


t L 


’ ' C 1 6dr Jf cILT t ü 4 Ô 

Ténèbres. 

3 ^ V ' ^ ^ J -î L/ t J 3 «J 

En réunissant les cinq nezyrèhs, on obtient les 
cumulations de valeurs suivantes : 


a = z ( c f) s » n .<ij. y- 

1) = th (i), œ, zh (!s), kh. ri. 


(» 

1 


(2 

J 3 


1) 

1 


2 ) 

d 


‘) 

! 


Z 


1) 

J 


j 

ac- 
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t =zh (t),h(^), ss (j>), kh, h. 
s (O) =œ, th(i),gh (£), y, sh. 
dj = gh (£), (, z ( i), a, m. 
h (^) = f, dj, !, w, kh. 
kh = k(Jj),y,b, t,h(^). 
i = k (^JjjSf^), z (jr»),b, y. 

*P) = 1, k (siJ), dj, zh (i), 1. 
r = m, w,œ, ss (^a) j(j). 
z (j) = n, sh, k (vil), h, r. 
s = h, a. gh ( , m, sh. 

sh= w, z (j), f, s s. 

« (j") = y, d, t, r, z (jo). 

Ainsi, on vient d’obtenir un exemple frappant de la 
substitution des signes les uns aux autres, et de l’at- 
tribution de valeurs multiples à un seul signe. Que 
ces différentes mutations ne soient pas toutes d’un 
usage également ancien, c’est ce qui ressort du nezy- 
rêb appelé regesæ ; il a été inventé par Mobammed el 
Gazaly, auteur relativement récent. Mais le système, 
en lui-même , remonte aux temps les plus antiques. 
On voit qu’il a été pratiqué pour les cunéiformes, en 
conséquence de relations très-sensibles entre les sons 
qui s’y susblituent les uns aux autres. 11 repose donc, 
pour ce type d’écriture, sur une base linguistique cer- 
taine, et c’est là, sans aucun doute, ce qui a suggéré 
d’abord aux Sages l’idée de la théorie des nezyrèhs. 
D’une facilité idiomatique à modifier les lettres et les 
sons, sans modifier le sens des mots, a résulté un mode 
de combinaisons qui, sous l’empire d'une notion étran- 
gère à la langue, a ensuite mis en rapport tous les sons 
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et tous les signes les uns avec les autres, et autorisé 
leur échange réciproque. Il résulte de ce fait que celui 
des nezyréhs qui repose sur une base d’observation pu- 
rement rationnelle a nécessairement précédé tous les 
autres ; on doit le reconnaître comme le nezyrêh pri- 
mitif, et c’est en effet ainsi qu’il est représenté, et c’est 
pour tel qu’il est donné par Abcn Ezra dans son com- 
mentaire sur le 3™' verset du neuvième chapitre des 
Proverbes, et par Rabby Lévy Hen Gerson, surnommé 
Relbeg. Ces deux autorités sont concluantes, et les ré- 
sultats de l’analyse qui a conduit à des mutations si 
souvent remarquées dans les caractères cunéiformes, 
se trouvent contrôlés une fois de plus et confirmés. 

Les anciens avaient pensé qu’une quantité quelcon- 
que d’un élément vocal de nature identique se trouvait 
concentrée dans toutes les lettres d’une même classe; 
tpi 'ainsi les gutturales avaient pour base uniforme 
une pareille contraction de la gorge ; que les palatales 
étaient émises avec un recours semblable à l’action 
du palais, et de cette observation ils faisaient dériver 
la possibilité et le fait des mutations phonétiques. 
Lorsqu’on inventa les autres nezyréhs, on s’appuya 
sur cette doctrine, mais en la généralisant, en la sub- 
tilisant, en lui donnant une portée plus métaphysi- 
que, plus générale. 

Voici ce que m’a appris, à ce sujet, un homme fort 
habile en ces matières, Hadjy Mulla Réfy, Tébbésv. 
On peut prendre pour type du changement qui s’o- 
père entre les deux séries du nezyrêh , appliquées 
aux qualités respectives de la lumière et des ténèbres, 
ce qui se produit dans la situation de ces deux phé- 
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nomènes contrastants, pendant la durée du mois lu- 
naire. Les quatorze premières nuits voient se déve- 
lopper les formes du croissant de l’astre, jusqu’au 
moment oii la sphère pleine apparait. Ces quatorze 
nuits correspondent anx quatorze lettres du premier 
dayréh, du dayrëh de lumière. Dans cette période de 
temps, l’obscurité recule pas à pas, et chacun de ces 
pas rétrogrades marque un progrès équivalent dans 
l’état lumineux. Mais, la quinzième nuit, commence 
la décroissance. Alors on observe que la proportion 
d’obscurité qui s’introduit graduellement dans la 
somme de lumière, répond à la proportion de lu- 
mière qui avait été successivement introduite dans la 
somme de ténèbres. De sorte que ce second dayréh, 
où, la position relative des deux phénomènes étant 
renversée , l’obscurité est devenue l’agent et la lu- 
mière le patient, appartient naturellement aux ténè- 
bres qui triomphent. 

Puis, chaque nuit du second dayréh, de la seconde 
série, correspondant par la proportion de ténèbres in- 
troduite en elle, à une nuit du premier dayréh, où la 
proportion de lumière alïluente était la même, on 
trouve, en faisant dès lors abstraction de l’idée de 
ténèbres ou de lumière, et en traitant celte idée comme 
accessoire, que la mesure, autrement dit le chiffre 
indicatif de la situation sombre ou lumineuse de cha- 
cune des nuits du second dayréh, est identique à la 
mesure ou au chiffre qui s’applique à l'indication delà 
nuit correspondante du premier. Si bien que lorsqu’on 
adopte, par exemple, pour l’indication de la somme de 
lumière existant dans la réfraction lunaire, le i" et le 8 
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du mois, les chiffres i et 8, l’expression de la somme de 
ténèbres épandue le 1 5 et le 11 du même mois, sera 
également i et 8, et c’est pour ce motif que les lettres 
des deux dayrèbs d'un alphabet quelconque doivent 
se correspondre, et peuvent se substituer les unes aux 
autres. On voit que la première idéedes causes qui déter- 
minaient dans la langue l’apparentage des lettres d’une 
même classe phonétique, a fait place ici à une théorie 
plus vaste : d’abord les sons s’échangeaient avec me- 
sure en tant qu’ils procédaient en commun d’une même 
partie de l’organe vocal; mais ensuite ils se sont échan- 
gés beaucoup plus librement parce qu’ils n’ont plus 
dépendu dans leurs mutations de l’existence d’un fait 
linguistique ; c’est une conception numérale, et toute 
relative, représentant une quantité de son innommé, 
qui a déterminé l’application de la loi. On ne raisonne 
plus ici que sur des valeurs algébriques. 

En conséquence, nous sommes mis en présence 
d’un fait capital dans les doctrines chaldéennes, jui- 
ves et arabes, quant à la puissance des lettres. Le 
terrain sur lequel nous avons commencé à porter les 
yeux s’étant élargi, il est désormais posé en principe 
que l’essence du nezyrèh réside dans la présence 
d’une valeur numérique au sein de chaque lettre, et, 
en effet, en même temps que ces lettres expriment 
des sons, elles expriment non moins certainement, 
non moins organiquement, des nombres. Ah point 
de vue des docteurs orientaux, c’est même là leur 
nature intime, leur portée supérieure. 11 est naturel 
qu’il découle d’une telle vérité des applications con- 
sidérables. C’est là, surtout, ce qui a excité l’admi- 
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ration (les prêtres de Babylone et des rabbins leurs 
élèves. C’est sur cette doctrine, c’est sur cette abstrac- 
tion que s’est développée la partie la plus audacieuse 
de la première philosophie. Les Grecs n’ont pas eu assez 
d’éloges pour ce qu'ils en ont pu comprendre. Pytba- 
gore n’a voulu savoir et enseigner autre chose aux 
colonies italiotes émerveillées, et le divin Platon a 
transmis le culte de ces notions mystérieuses à ses 
élèves d’Asie et d’Egypte, d’ailleurs mieux préparés 
que lui pour comprendre et apprécier de tels secrets. 

Chaque lettre représente donc un nombre. Il est à 
noter que, sous ce rapport, l’alphabet arabe ne s’est 
écarté en rien des attributions de l’hébreu. Comme, 
cependant, il 11 e provient pas de source juive, il n’y 
a pas à douter qu’il a puisé cette assimilation dans 
le réservoir commun des connaissances sémitiques 
où l’hébreu lui-même l’avait trouvée, et que c’est à 
Kufa, à Mussul, dans toute la Alésopotamie, qu’on a 
imposé à ses signes naissants les valeurs numériques 
que ceux-ci expriment, les mêmes qui appartenaient 
déjà de toute antiquité aux formes correspondantes 
des alphabets nationaux. 11 est donc nécessaire d’ad- 
mettre à priori, que les lettres cunéiformes, en tant 
qu’assyriennes, ont la valeur numérique que possèdent 
leurs analogues dans les autres alphabets de la même 
famille : phénicien, araméen,juif etarabe.Sieettedon 
née est fausse, on ne tardera pas à la voir se réfuter 
d’elle-même; mais je puis dire déjà, à l’avance, que 
tel ne sera pas le résultat de l’expérience; au contraire, 
ce qui est ici proposé sera confirmé. 

Il n’est pas une lettre dans la Bible, pas un mot, 
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pas une phrase cpii n’ait été interrogée quant à sa 
valeur numérique, et de cette signification intime 
et latente sont sortis des sens nouveaux. Pour le 
korân il eu a été de même, et de cette étude minu- 
tieuse on a fait résulter certains chiffres qui ont 
acquis une grande réputation de puissance et un 
caractère prophétique. Plus on a cherché, plus on a 
trouvé, et à mesure que s’étendait, avec les décou- 
vertes, l’ambition d’en faire de nouvelles, on inventait 
de nouveaux procédés pour arracher aux nombres 
d’autres secrets. On a aiusi multiplié à l’excès les 
méthodes d’analyse, et, bref, on est resté convaincu 
(pie les lettres, en tant que sons et que les lettres en 
tant que chiffres, contiennent tout : le présent, le 
passé, l’avenir, le mal et le bien, la lumière et les 
ténèbres, les problèmes et les solutions, et que, dès 
le principe, la puissance divine y a tout déposé, que 
dis-je ? s’y est déposée elle-même en son entier. 

Parmi les moyens de calcul, l’addition parait être 
le plus ancien. Il est encore le plus fréquemment em- 
ployé. Il consiste à réunir les lettres d’un mot ou d’une 
sentence, et à extraire de la somme obtenue un mot 
ou une pensée différente de celle qui était d'abord 
visible, mais qui, par la somme des valeurs numéri- 
ques produit de ses lettres, s’emboîte complètement 
dans la première signification. On distingue trois mo- 
des d’addition ou ire. (7, 1 e petit, 1 e grand et le moyen. 

Le petit consiste à prendre toutes les lettres connue 
ne représentant que des unités : ainsi 2, qui vaut 4o, 
et P, qui vaut 4°°> ne comptent que pour 4, et s’as- 
similent ainsi à T, avec lequel ils échangent leurs 
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valeurs sans difficulté. Il en est de même deS = 3o 
et de W = 3oo, qui reviennent à 3 = 3. C’est un 
exemple encore bien concluant d’accumulations de 
valeurs identiques sur des lettres différentes. 

Le grand calcul prend les lettres pour ce qu’elles 
valent réellement, et distingue les unités simples des 
dizaines et des centaines. Il abonde donc moins dans 
le sens de l’abstraction complète, puisqu’il ne con- 
fond pas les différentes espèces d’unités. 

Le calcul moyen s’opère en supprimant la première 
et la dernière lettre du mot ou de la sentence, et en 
supputant ce qui reste d’après les principes du grand 
calcul. 

La méthode la plus ancienne, c’est le petit calcul : 
le Zoher le déclare. Rabby Shefæ-Tel assure que, de 
toutes les opérations d’analyse arithmétique, c’est la 
plus sainte et la plus vénérable. Les docteurs musul- 
mans, qui partagent cette opinion, n’en donnent au- 
cun motif, tandis que le savant juif rapporte à l’ap- 
pui un fait qui, suivant lui, ne peut donner prise à 
aucune critique. Il assure que, depuis le sac de .Jé- 
rusalem par Sennachérib et la dispersion du peuple 
élu, le monde entier est entré dans une période de 
trouble et d’affaissement d’où il ne sortira plus jus- 
qu’à l’arrivée du Messie. Les dix Intelligences célestes, 
les dix Sépbiroth, qui, par leur négligence, ont laissé 
s’accomplir la catastrophe, en ont subi le contre-coup, 
et, affaiblies elles-mêmes, inégales à ce qu’elles étaient 
jadis, elles ne savent plus répandre sur la terre la 
même somme d’entendement qu’aulrefois. C’est pour 
ce motif que les anges et les hommes sont incapables 

ii. : i 
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d’employer le grand calcul, qui, jadis, leur était 
familier, et dont les mystères sont devenus trop «lis- 
proportionnés à leur abaissement. 11 faut donc qu’ils 
se contentent du petit, parce qu’un instrument quel- 
conque n’a de valeur que dans la mesure de l’usage 
qu’on en sait faire. Du petit on peut tirer ce qu’on 
n’a plus les moyens d’obtenir du grand. 

Malgré les raisons de Rabby Scbefæ-Tel, le grand 
calcul est encore très-usité, et les musulmans, en 
avouant la supériorité du petit , ne méprisent pas 
celui-là. Au contraire, ils en font sortir des résultats 
importants, et on va en voir une preuve qui servira 
à bien préciser un des emplois principaux de la dou- 
ble puissance numérique et phonétique des lettres. 

Le Mefatih-al-Megalik cite avec vénération la for- 
mule : 


*JI ^ t 

o L’alef, il n’y a pas de Dieu sinon lui ! » 

La lettre alef, la première de l’alphabet, a la valeur 
phonétique de a, quand elle est prise d'une manière 
absolue, et la valeur numérique de i . On peut donc 
à la fois établir avec une égale vérité: alef=a et alef 
= Un. En disant que « Un » est Dieu, et qu’en 
tlehors de « Un » on ne connaît pas de Dieu, on con- 
fesse l’unité absolue de la substance divine, proposi- 
tion strictement musulmane ; mais elle a aussi une 
portée qui va bien au delà. Elle est susceptible de se 
perdre fort loin dans l’hétérodoxie la plus accusée. 

Cette sentence ne contient qu’une affirmation : 
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« 1 alef, ou 1 unique, il n’y a pas de Dieu sinon lui ! n 
H faut une preuve. En additionnant, suivant les lois 
du grand calcul, toutes les lettres de la maxime, on 
trouve : 

' t 
^ 30+1 

! I 
J 30 
t 3 
1 i 
^ 30 + 1 

» 5 

J 6 

111 

Ce chiffre 1 1 1 est la valeur même du nom de la 
lettre alef. 

\ = 1 
J = 30 

Q ~ 80 
111 

Donc la lettre alef produit numériquement la for- 
mule : « L’unique, il n’y a pas de Dieu sinon Lui! » 
Et cette formule, ainsi que la vérité quelle exprime, 
rentre tout entière dans 1 essence du seul mot alef 
Mais que signifie Y Unique? Que signifie alef? Que 
signifie Dieu dans ses rapports avec la création? Le 
chiffre 1 1 1 va répondre encore. Il signifie Aly, par 
qui l’univers se soutient, par l’action duquel il reçoit 
la vie, la durée et le salut, suivant la doctrine shyyte. 
En effet, Aly produit 1 1 r . 
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Il ne faut pas s’étonner de voir un alef précéder ici 
l'alto. Outre qu’il existe une affinité naturelle entre 
les deux lettres, l’alef s’ajoute facilement aux mots, 
sans influer aucunement sur leur sens , là même où 
l’on devrait supposer le contraire. On peut consulter 
à ce sujet un grand nombre de passages du Koran, 
entre autres les versets i (55 de la IV' surat, et ^5 de 
la V*. 

Ainsi, le chiffre 111 renferme: i° la notion de 
Dieu ; a” l’idée que cette notion est révélée par la 
puissance de la seule lettre alef; 3° la formule qui 
expose l’essentiel de la substance divine, c’est-à-dire 
la reconnaissance de V Unité; 4° I e nom du Médiateur, 
ou, pour tout dire en bref, de Y Emanation, par la 
vertu de laquelle la création s’est faite et se soutient. 

Telle est une des innombrables applications de la 
science des nombres. N’en prenons ici qu’un seul 
côté, le plus facile à envisager : c’est la preuve évi- 
dente de plusieurs sens concentrés dans une même 
formule. Assurément, celte idée n’a ici rien d’inattendu 
ni de surprenant. On a vu déjà, par une simple entente 
des signes cunéiformes , en suivant la méthode di- 
recte, se multiplier les interprétations qui résultent de 
cette espèce de caractères. On a vu que la combinai- 
son même des textes reposait , au moins en grande 
partie, sur la nécessité d’y concevoir deux grandes 
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catégories de sens, l’une favorable, l’autre néfaste, et 
toutes deux produisant des nuances nombreuses. Il 
n’y a donc rien de nouveau en soi à trouver qu’à la 
variabilité de traduction présentée par la valeur pho- 
nétique des lettres vient maintenant s’ajouter un autre 
véhicule de compréhension, fourni par la valeur nu- 
mérique; et, ainsi que le fait a eu lieu pour le chiffre 
ni, une fois entré en possession de cette méthode, 
il faut s’attendre à en voir jaillir une diversité non 
moins grande de signification que de l’autre. 

Cette diversité est bien éloignée d’avoir un caractère 
«l’exception. Elle est nécessaire, et l’absence en ren- 
drait à bon droit suspects les résultats que l’on va 
obtenir. Cependant, on ne peut méconnaître non plus 
qu’elle est tout à fait propre à effrayer les esprits 
accoutumés au mode de raisonnement, aux méthodes 
d’investigation de la science européenne. Je ne nie 
pas que, pour moi-même, les habitudes scolastiques 
ne se transforment ici en fantômes assez menaçants 
et ne cherchent à m’arrêter sur le chemin obscur que 
cependant il me faut suivre. Je ne veux ni obéir tout 
à fait à ces répugnances, ni tout à fait les braver. Je 
tiens compte de leurs avertissements sans céder à • 
leurs ordres, et, autant que possible, je prendrai soin 
de justifier, par des moyens qui puissent leur plaire, 
les faits patents que je serai forcé d’admettre. Je sais 
que le passage oii je m’engage est particulièrement 
difficile à franchir; je tiens la main d’une science 
tlécriée. Il n’est pas jusqu’à Spinoza qui n’en ait mé- 
dit, et Spinoza pourtant en a vécu. Peut-être néanmoins 
reculerais-je en ce moment si les monuments de l’écri- 


Digitized by Google 



Î1 


THAITlS 


ture cunéiforme eux-mêmes ne me présentaient fort à 
propos, et très-directement, un moyen de contrôle 
des opérations auxquelles je vais me livrer, et un 
moyen devant lequel, il faut l’avouer, aucune opposi- 
tion ne saurait tenir. 

Quand j’ai interprété les légendes des Vases de 
Saint-Marc et d’Halicarnasse, je l’ai dû faire par les 
procédés imposés pour les autres textes, et qui, dès 
lors, l’étaient aussi pour ceux-là. J’ai obtenu deux 
formules analogues à celles dont on devait avoir l’ha- 
bitude, et rien dans ce résultat n’aurait pu étonner ni 
arrêter l’esprit, si une circonstance particulière n’exis- 
tait pour les deux monuments en question. 

Les trois textes cunéiformes dont ils sont pourvus 
chacun s’accompagnent d’un cartouche égyptien. Dans 
l'un on a lu le nom d’Artaxereès, dans l’autre celui de 
Xereès. Il n’y a pas à discuter, le fait existe. Il n’y a 
pas non plus à chercher une mention des deux sou- 
verains perses dans la lecture directe des caractères 
cunéiformes. L'interprétation produite l’a été suivant 
des règles générales que nous ne pouvons pas considé- 
rer comme erronées: et, cependant, il faut, de toute 
évidence, expliquer comment cette interprétation ne 
présente point ce que donnent les hiéroglyphes, ou 
bien savoir le retrouver en dehors d’elle. 

Nous prendrons le dernier parti en attaquant nos 
textes par la méthode que nous offre le mode numé- 
rique. De même que dans 1 1 1 on lit le nom de la 
lettre alef, puis celui d’Aly, et enfin « l’Unique, il n’y 
a pas de Dieu , sinon lui ! » de même nous devons 
faire jaillir, si nous sommes dans le vrai, de la tra- 
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duction numérique des formules de Saint-Marc et 
d’Halicarnasse , les deux noms royaux présentés par 
la rédaction égyptienne; sans quoi, bien évidemment, 
et pour une raison ou pour une autre, nous n’avons 
pas saisi toute la portée, toutes les ressources du 
système de lecture dont nous possédons les clefs. 
Mais, aussi, trouvons-nous les noms royaux, alors, 
nons ajoutons une grande garantie de précision aux 
résultats acquis jusqu’à ce moment. 

Considérons les deux formules en elles- mêmes. 
Celle de Saint-Marc est ainsi conçue : 
àph. dam . ma. kashy. ka. kab. da. apu. s /ta. rna/ih. 

Celle d’Halicarnasse donne : 

kad. kashy. dahy. ka. kashy. sha. mahh. 

On voit, au premier aspect, que ces textes possè- 
dent une partie commune, qui peut être indifférem- 
ment hamm. sha ou sha. mahh , suivant qu’on opère 
la lecture par la droite ou par la gauche. Cette partie 
commune ne parait pas entrer dans la composition 
d’un nom propre, au cas où il s’en trouverait un dans 
chacun des textes, et cette vraisemblance devient une 
certitude quand on considère que la formule hamm. 
sha s'offre encore, et avec des formes graphiques très- 
peu différentes, dans les légendes des vases de verre et 
d’albàtre trouvés à Nimrud, légendes qui ont été pro- 
duites et interprétées en leur lieu. 

11 faut donc, pour le moment, se borner à constater 
la valeur numérique de cette partie commune et, en 
employant le petit calcul , reconnu précédemment 
comme le plus ancien, on a : 
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3,4 + 8, ou 8 + 4 , 3 = i 5 . 

La première légende, celle de Saint-Marc, sera ainsi 
dans son développement complet : 

4 + 4 ) 4 ) a 4- 3 , a, 2 + 2, 4, i 5 = 27 + 1 5 ; 

et rDU'IUTIK » Artakhshasla , ou Artaxercès , = 27. 

I-a seconde, celle d’Halicarnasse, traitée de même, 
produit : 

1 +4, 2 + 3 , 4 + 5 , j , a + 3 , 1 5 = a 5 + 1 5 ; 

et DTl\î?n>î> Akhashveros, ou Xercès = 25 . 

U reste maintenant à expliquer i 5 , pour avoir la 
traduction de la somme totale des deux formules : 

s/ta. rna/t/t = 3 , 4 + 8 =SP 1 D tMÿ « offrande ma- 
gnifique (d’Artaxercès ou de Xercès), » ou encore 
2P « offrande splendide. » 

Avec hamm. sha, 011 aura tttÿ NIH « la joie, c’est 
le don d’Artaxercès (ou de Xercès), » ou "75 
a la délivrance est le don d’Artaxercès (ou de Xer- 
cès). » 

Ainsi, dans une légende comme dans l’autre, on 
trouve la reproduction exacte des sommes 

27+15, et 25 + i 5 . 

Ce résultat est de nature à satisfaire l’esprit en rai- 
son du moyen de contrôle que présentent les deux 
cartouches égyptiens. Sans eux, il aurait été plus que 
téméraire de le chercher, et, une fois trouvé, on se- 
rait resté en droit de le considérer comme une coïn- 
cidence singulière dont les auteurs des inscriptions 
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n’avaient peut-être pas eu la pensée. Il en faut juger 
autrement. La traduction directe des textes nous avait 
éloignés de l’interprétation fournie par les hiérogly- 
phes. La traduction numérale nous y ramène. Cette 
double version et le système d’où elle découle sont 
donc inhérents à la nature des inscriptions cunéifor- 
mes, aussi bien qu’à celle de toutes les compositions 
hébraïques ou arabes, que l’on sait être construites 
sur les mêmes données. Le nombre de ces dernières 
est très-grand, et nous pouvons dire avec assurance 
que ce sont des copies dont nous tenons désormais les 
originaux. 

Mais les deux versions assyriennes ne sont pas 
seules en face des cartouches égyptiens sur les vases 
de Saint-Marc et d’Halicarnasse. On voit encore à côté 
une version zetide et une version huzwaresh, qui con- 
tiennent certainement, comme le texte assyrien cor- 
respondant, le nom d’un des monarques perses déjà 
trouvés. Voilà encore deux épreuves que les résultats 
obtenus ont à traverser et c’est avec joie que je 
trouve de tels moyens de multiplier les raisons de 
certitude. 

On lit, pour le zend, sur le vase de Saint-Marc : 

aph . kam. kah. kas/i. ka. apii . s ha . (la. aph . ma. 
ma. ma. sha ; 

et sur celui d'Halicarnasse : 

aph . h as h . da. kam. sha. ka. aph . sha. du. aph . 
ma. ma. ma. sha. 

Une partie commune existe ici comme dans l’assy- 
rien. La valeur numérale de cette partie commune, 
qui ne saurait entrer dans un nom propre en vertu 
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du raisonnement présenté pour le texte assyrien, est : 
^ "i" 4, 4, 4, 4) ^ — 22. 

Dans la légende de Saint-Marc, la partie non com- 
mune est : 

2 + 4) 2 + 5, 2 + 3, 2 = 20 ; 

et Artasliabtra, = 20 . 

Dans la légende d’Halicarnasse, on trouve : 

5 + 3, 4, 2 + 4, 3,2 = 23; 
et Hksbarsbab =2 3. 

La partie commune se compose des deux sommes 
3+4, et 4 + 4 + 4 + 3= 22 . Elle est rendue par les 
deux mots : 

Gala. matymas=22. 

« L’asile de la félicité suprême. » 

« Artaxercès (ou Xercès) est l’asile de la félicité su- 
prême. » 

Les légendes huzwareshs restent à examiner. 

Celle de Saint-Marc est ainsi conçue : 

aph. bu. bu. ma. kab. aph. ka. aph. ka. bak, bu. 

Celle d’Halicarnasse donne : 

aph. bu. sba. bak. aph. ka. bak. bu. 

A l’exemple de ce qu’on a vu dans le zend et 
dans l’assyrien, il y a ici une partie commune. Elle 
se compose des nombres : i , 5 + 2 , 5 = 1 1 . Nous la 
laisserons à part, ainsi que nous avons fait précédem- 
ment pour ses analogues, et nous reconnaîtrons les 
sommes que chaque texte possède en propre. 

Le texte de Saint-Marc donne : 
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5 , 5 , 4 < i 5 , i = 2i. 

Artasdjatar = 2 1 . 

Le vase d’Haücarnasse produit : 

S, 3, 5 -t- 1 = 1 4 - 

Serse= 14. 

La partie commune étant : 

i,i -1- 5, 5 = 12, 

on a : ko. kesh. lui. = 12, « le chef de la religion, 
c’est lui! » ou « le héros, le défenseur de la foi, 
c'est lui ! » (Artaxercès ou Xercès.) 

Ainsi , les trois légendes en trois langues diffé- 
rentes contiennent également une partie commune, 
et présentent, dans la partie qu’elles ont en propre, 
une expression numérique qui permet toujours à 
l’analyse de reconnaître les noms des deux rois in- 
scrits dans les cartouches égyptiens. 

En ce qui concerne ces noms, le premier s’est 
trouvé très- régulièrement pareil à l’orthographe 
d’Ezra, dans l’assyrien. Dans l’huzwaresli il est con- 
forme à celle que donnent les monnaies sassanides. 

Pour la transcription zende, elle reste, il faut l’a- 
vouer, tout à fait conjecturale. Je ne connais pas 
de texte de cette langue qui reproduise le nom en 
question. Sir H. Rawlinson a relevé, dans un monu- 
ment de l’époque arsacide, la forme Artah/jatar. 
Comme c’est une version liuzwaresh, il n’y avait pas 
lieu de l’adopter ici; mais en la comparant à l’or- 
thographe sémitique, soit A rtakhs/iashta, soit A r- 
takhshasta , puisque Ezra écrit indifféremment l’un 
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ou l'autre, il m’a paru qu’on devait supposer dans la 
langue originale une aspirée, devenue une sifflante 
pour les Assyriens. C’est sur cette même donnée que 
je propose la lecture Artasdjatar pour l’huzwaresh. 

Quant au nom de Xercès, il est tel ici, dans l'assy- 
rien, que la Bible le donne, sauf le changement du 
tl* en D que l’on a déjà pratiqué dans le nom d’Ar- 
taxercès, où une de ces deux lettres est prise indiffé- 
remment pour l’autre par l’hébreu. Cette dénomina- 
tion d’ A khashveros, attribuée dans le livre d’Esther 
à Astyage père de Darius le Mède (en supposant que 
les auteurs de cette hypothèse aient rencontré juste) 
et par Ezra, à Cambyse, est un véritable titre que, 
pour une raison ou pour une autre, les Juifs ont fait 
servir un peu indifféremment à tous les rois perses, 
comme, plus tard, les Arabes usèrent du nom de 
Kesra dans le même but. 

La lecture assyrienne du nom de Xercès mise hors 
de cause, il n’y a rien qui nous guide d’une manière 
certaine quant aux deux autres transcriptions. Elles 
sont entièrement douteuses. Je me suis efforcé seu- 
lement de respecter les lois euphoniques des lan- 
gues dans lesquelles elles se présentent. L’huzvvaresh 
tendant à adoucir les rudesses araméennes et zendes, 
j’ai dû prendre là des sons plus doux. Le zend a tenu 
le milieu. Je n’ai su mieux faire. Mais, tout compté, 
je pense que cette épreuve imparfaite, ajoutée aux 
autres garanties, n’en diminue pas la valeur. 

On s’aperçoit que les voyelles ne sont comptées nulle 
part dans le calcul, pas même pour le commence- 
ment des mots. Ce fait n’a rien que de nécessaire, 
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puisqu'il est d’obligation en ce qui concerne les 
anciens alphabets sémitiques. Dans les supputations 
que font beaucoup d’auteurs, on ne voit pas toujours 
une observation rigoureuse de cette loi ; mais, en ce 
cas, la méthode analytique tout entière offre des 
différences. En règle générale, les critiques recon- 
naissent que l’absence absolue de voyelles est un point 
de principe. J’aurai plus tard l’occasion de revenir 
sur cette théorie, qui joue le rôle le plus important 
en ces matières. 

Si l’on considère la partie commune aux deux do- 
cuments, on se convaincra aussi qu’elle est susceptible 
de plusieurs interprétations. La façon dont j’ai séparé 
les mots n’est pas plus impérieusement indiquée ici 
que dans la lecture phonétique. On peut donc grouper 
les chiffres tout différemment si on le désire, et pourvu 
que la somme reste la même, on ne s’apercevra pas 
qu’il y ait de règle lésée, et, en effet, il n’y en aura 
pas. 

Plus on découvrira de sens à la légende numérique, 
plus on ajoutera aux significations déjà aperçues dans 
l’interprétation phonétique, plus, enfin, on multipliera 
les possibilités de trouver des idées ou nuances d’idées 
nouvelles dans l’aggrégation des syllabes qui forment 
les deux textes, plus aussi on sera en voie de com- 
prendre ces textes. On sentira d’autant mieux que 
leur mérite, que leur excellence, que leur force ne 
réside aucunement dans ce qui nous semble constituer 
la beauté du style, mais bien dans leur fécondité, et 
on appliquera ainsi, avec connaissance de cause, cette 
maxime des Sages : 
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« Peu de paroles et beaucoup de sens. » 

Le sheykli Aboulabbas Bouny, dans le Shems-et- 
Moarefyn , et le sbevkb Mobanuned Ragher, auteur 
du Mefatih-el-Mcgalik , ne finissent jamais d'épuiser 
un texte, grand ou petit, quand ils le tiennent une 
fois sous leurs yeux. Le second, principalement, re- 
vient sans cesse, et avec des succès constants, sur la 
fameuse formule . Il en fait jaillir, soit des com- 
binaisons phonétiques encore cachées, soit des attribu- 
tions numérales inépuisables. Il ne s’est pas contenté 
d’user de tous les moyens que le texte lui présentait, 
de l’interroger à l’aide des trois calculs, de le soumet- 
tre à la multiplication et à la division, il a fait plus: 
il a tenté, ainsi que ses émules, d’y introduire certains 
éléments étrangers dont la présence met en jeu et en 
relief des vérités qui, malgré tous les efforts, étaient 
restées jusqu’alors inaperçues. C'est ainsi que Shems- 
Abu Abdullah -Mohammed , surnommé le Critique, 
imagina d’introduire, dans la façon de traiter certaines 
formules, les lettres du nom de Dieu, Allah , afin de 
s’en servir comme d’un puissant instrument d’analyse. 

Celte manière de concevoir et d’étudier les textes 
ou les objets considérés comme mystérieux pour une 
raison ou pour une autre, est bien antérieure aux 
temps musulmans. Les docteurs de l’Islain ne font en 
ceci que suivre les leçons du Talniud et de la Cerna ra, 
et leur science était une science si reconnue, si véné- 
rée à une époque déjà bien lointaine, qu’Apollonius 
de Tyane, au dire de Philoslrate, y était devenu fa- 
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meux,et dépassait, eu habileté, les plus subtils esprits 
de sou temps. C’est ainsi que, s’étant rendu à Ninive, 
il y vit une image faite à la manière des Barbares, qui 
était celle d’Io, fille d’Inachus, et qui avait de petites 
cornes sortant des tempes. On sait que cette ligure 
s’est trouvée à Khorsabad et ailleurs. Le philosophe, 
ajoute Philostrate, comprit, en l’étudiant, beaucoup 
plus de choses, et pénétra dans plus de mystères que 
ne faisaient alors les prêtres et les prophètes. 

En face de ces faits et de tant d’autres qui rem- 
pliraient des volumes s’il fallait les alléguer tous, on 
ne saurait craindre d’affirmer que les textes cunéifor- 
mes sont construits de façon à être, pour ainsi dire, 
inépuisables. Non-seulement il n’est pas nécessaire, 
comme on l’a déjà vu, d’y respecter les coupures éta- 
blies d’après des observations positives, et qui indi- 
quent le sens à trouver le premier; au nom même de 
ce sens, il ne faut pas s’y attacher définitivement. On 
doit, le mettant à l'écart, former les mots comme on 
l’entend, bililtères ou monosyllabes; on peut même, 
et l’expérience le justifie, bouleverser les lectures, en 
attribuant successivement aux lettres non-seulement 
toutes les valeurs que comportent les groupes auxquels 
elles appartiennent, ce qui ne constitue que le nezyréh 
suivi dans ces pages, mais encore la somme des valeurs 
qui peuvent résulter des autres nezyrêhs, indéfini- 
ment. En agissant de la sorte, on en extraira toujours 
un sens, toujours des flots de sens, toujours des 
nuances nouvelles appartenant au même ordre d’i- 
dées. Et pourtant on n’ira point au hasard. En même 
temps qu’on prendra garde d’opérer constamment d’a- 
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près les règles strictes du nezyrêli qu’on aura clioisi, 
on aura soin de s’attacher à un critérium fixe, in- 
flexible, invariable, dont on ne saurait se départir 
sans que la confusion et l’impossibilité d’avancer se 
manifestent aussitôt. Ce critérium, que l’on peut bien 
dire sacré, il n'y a pas encore moyen de l’expliquer 
ici. le le ferai connaître en son lieu ; mais je dois dire 
déjà que tel qu’il est, du moment qu’il est respecté et 
qu'on en tient tout le compte qu’il mérite, les plus 
grandes libertés sont permises quant à l’emploi des 
lettres dans le cercle de leur nezyrêh; elles sont per- 
mises, non, elles sont nécessaires, sans quoi on ne 
saurait se vanter de savoir ce que contiennent les tex- 
tes, je ne dirai pas tout ce qu’ils contiennent, on 
vient de voir qu’il faut, pour tant de pénétration, un 
Apollonius de Tyane, mais, au moins, on aura le sen- 
timent de leur immensité. 

Ces déclarations, faites plus tôt, auraient troublé 
l’attention d’une manière dangereuse. Maintenant que 
de faits en faits, de certitude en certitude, l’esprit se 
trouve arrivé à ce point culminant où la valeur numé- 
rique des textes lui est aussi bien démontrée que leur 
valeur phonétique, et cpi’il touche la pluralité des 
sens dans une direction comme dans l’autre, il ne 
semble pas qu’il y ait danger à l’arrêter à la consti- 
tution du terrain sur lequel il marche et à lui montrer 
le pays (pii maintenant l’entoure. 

Les écrits du genre de ceux qui nous occupent sont 
ce qu’on appelle les Talismans. Aucune des populations 
de l’Orient n’en a jamais douté, et ce sont constam- 
ment, dans les siècles passés aussi bien qu’aujourd’hui, 
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des talismans qu’elles ont vus en contemplant les in- 
scriptions cunéiformes de tous les genres. Les pre- 
miers explorateurs européens de la Perse ont appris 
des indigènes à en juger de même. Personne, jusque 
dans ces derniers temps où la science allemande et 
anglaise est venue émettre une autre hypothèse, n’a- 
vait soupçonné qu’il en put être différemment, soit 
sur le rocher de Van, au pied de la forteresse, soit 
au Kendj-Namèh d’Hamadan , à Behistun, à Persépo- 
lis et à Suse. On ne s'est jamais imaginé que les ca- 
ractères creusés sur la pierre vive, par une main mys- 
térieuse, pussent avoir servi à fixer le souvenir des 
événements historiques dans des contrées où, depuis 
les jours d’Assuérus jusqu’à nos temps, les annales des 
royaumes sont conservées et même cachées dans le 
trésor des souverains. On n’a pas supposé qu’un mo- 
narque superbe ait jamais voulu retracer les souvenirs 
de sa gloire à des hauteurs et dans des lieux où, gé- 
néralement, le regard ne saurait atteindre, et qui 
semblent avoir jadis été renfermés dans des enceintes 
inaccessibles aux multitudes. On a cru plus naturel 
d’admettre que les usages qui s’observent actuellement 
trouvaient également crédit à ces époques; que dans 
les temples, dans les jardins et les palais des grands, 
sur les fondements des citadelles, on jugeait utile, 
même indispensable, de tracer, d’une manière à jamais 
durable, des formules talismaniques qui fussent des 
gages d’immuable solidité, de puissance et de bonheur. 
D’après les résultats consignés dans ces pages et l’exa- 
men qui les a produits, je suis bien convaincu que 
les opinions de tous les temps et de tous les hommes, 
II. 3 
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si on en excepte quelques érudits modernes, est bien 
réelle et bien véritable, et qu’il y faut désormais reve- 
nir sans réserve. En se plaçant sous la lumière qu’elle 
projette, on comprend, non pas encore le but entier 
des textes cunéiformes, ni le» moyens par lesquels ces 
textes sont construits, ni la philosophie sur laquelle 
ils reposent, mais on voit chi moins que des questions 
assez grandes sont posées à leur. occasion ; que ces 
questions sont difficiles et variées, et qu’il faudra les 
résoudre pour arriver à la pleine appréciation d’un 
ordre de faits dont l’importance, aux yeux des hom- 
mes qui s’intéressent à l’histoire des doctrines, n’est 
pas moindre que la singularité. 

Revenons maintenant aux talismans gravés sur les 
vases de Saint-Marc et d’Halicarnasse. Tout ce qu’il 
est indispensable d’en dire n’est pas épuisé. 

Puisque leur sens numérique jouit comme l’autre 
sens de la propriété d'être multiple, il doit avoir aussi 
celle de contenir une portée imprécatoire, puisqu’on 
a vu que c’était là une condition indispensable. En 
effet, on l’y trouve. C’est pour le vase de Saint-Marc, 
quant à l’Assyrien : 

en nctynms = 27 + i 5 . 

'< Artaxercès, la colère est son présent ! » 

Le zend présente : 

Artashahtra. gata. madamash =20 -+- aa. 

« La ruine d’Artaxercès (c’est) l’orgueil homicide. « 
Enfin l’huzwaresh produit : 

Artasdjatar. ko. kesh. hu =21 + 11. 
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« Artaxercès, celui qui est le meurtrier, c’est lui! » 

Pour le vase d’Halicarnasse, il n’y a qu’à substituer 
le nom de Xercès à celui du souverain nommé ici, et 
les calculs voulus se représenteront également justes. 

Si l’on entreprend la lecture dans un sens différent, 
c’est-à-dire de droite à gauclie, après l’avoir fait de 
gauche à droite, on découvrira encore d’autres signi- 
fications néfastes et propitiatoires. 

Mais il est un point plus important à traiter , at- 
tendu que celui-ci n’est douteux en aucune façon. On 
voit que la formule phonétique hamm. sha. corres- 
pond exactement à deux mots qui produisent les 
sommes séparées 8 + \ et 3, tandis que, pour trouver 
les noms d’Artaxercès et de Xercès, il a fallu : i° être 
guidé par les cartouches égyptiens qui en révélaient 
la présence certaine, postérieurement démontrée par 
l'identité des sommes numériques que fournissent les 
lettres de ces noms, avec les sommes numériques four- 
nies par les lettres de la lecture première ; i° il a fallu 
encore additionner tous les vocables qui n’étaient pas 
compris dans la partie commune aux deux légendes , 
jusqu’à ce que la somme prévue ait été rencontrée, 
et il est bien évident que si, d’une part, on n’avait 
pas eu connaissance du nom qu’il convenait de cher- 
cher, et que, de l’autre, cette partie commune n’eût 
pas existé, il aurait été à peu près impossible de s’i 
maginer même qu’il y eut là rien de semblable à des 
noms propres. 

C’est qu’en effet les noms n’y existent que comme 
une seconde couche. Cherchons quelle peut être la 
première. Dans l’inscription deSaint-Marc, les valeurs : 
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4 + 4,4, 2 + 3 , 2 , 2 + a, 4 = 27 

peuvent être traduites ainsi, quand on ne tient compte 
que des rapports offerts par leur somme avec la 
somme des lettres qui produisent le nom d’Artaxercès : 

«a did ip Sp m >10 = 27. 

« L’étendue qui est l’assemblage des forces de la 
troupe lumineuse (des étoiles). » 

C’est-à-dire : « Dieu qui est l’Infini. » 

L’ezdad ou antinomie de cette sentence est : 

'TT TO lp Sp HO mo = 27 . 

a -La mort qui est la proclamation des forces de la 
ruine immonde. ° 

C’est-à-dire « le néant qui détruit, absorbe tout. » 

Dans l’inscription d'Halicarnasse on trouve : 

1 + 4> 2 + 3 , 4 + 5 , 1, 2 + 3 = a 5 , 

ce qui donne lieu aux deux formules contrastantes : 

So ip yq Sa Dp =25. 

« L’Éternel est la somme de toute Ixii et la force 
de la Fortune. » 

Et : 

hSo p yvr ^0 np = a 5 . 

« Celui qui brûle est le méchant! Celui-ci, c’est le 
vomissement du malheur. » 

C’est-à-dire «l’Esprit impur, Satan. » 
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Lorsqu’on réunit ces formules ou toute autre in- 
terprétation par laquelle on est en droit de les rem- 
placer, soit en coupant autrement les mots, soit en 
employant quelqu’une des méthodes qui ont déjà été 
mentionnées, mais en respectant toujours la nécessité 
de retrouver les chiffres 27, a 5 ; lorsque, dis-je, on 
réunit ces formules aux lettres de la partie commune 
signalée dans les deux talismans, on s’aperçoit sans 
peine que si l’on peut faire ressortir de celte associa- 
tion un sens général, il reste toutefois de l’obscurité 
sur les résultats. Ainsi, donc, on est fondé, de toutes 
manières, à admettre que les deux interprétations 
11e suffisent pas , et qu’il en faut chercher qui , au 
moyen des rapports avec les deux chiffres mis en 
relief, donnent précisément les noms d’Artaxercès et 
de Xercès. 

Toutefois ces noms, comme beaucoup d’autres qui 
se rencontrent dans l’bistoire de l’Asie antérieure , 
n’appartiennent pas aux langues sémitiques, et, par 
conséquent, n’ont pas de signification dans ces lan- 
gues. Ce sont des espèces de désignations mortes qui 
ne conviennent nullement à l’esprit d'une race où, de 
tout temps, les noms ont comporté un sens bien clair 
et bien direct. Ce défaut se corrige au moyen des rap- 
ports numériques. On vient de faire l’épreuve de la 
manière dont il faut s’v prendre. Mais, dans les talis- 
mans, et pour cette cause de première importance à 
laquelle il a déjà été fait allusion, et qui sera exposée 
quand il en sera temps, il n’est pas possible que des 
syllabes s'introduisent ici qui ne soient pas chargées 
et surchargées de sens; c’est pourquoi on ne doit ja- 
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mais supposer à priori que l’on trouvera un nom 
d’homme ou de pays réduit à une signification nue, 
et il faudra toujours débuter par découvrir, pour la 
valeur numérique d’un ou de plusieurs groupes, une 
interprétation étrangère à la simple attribution d’un 
appellatif, quel qu’il soit. 

Avant d’aller plus loin dans le commentaire des 
différentes conditions d’existence et façons d’être re- 
connues au sein des textes cunéiformes, il convient de 
poursuivre jusqu’au bout l’application de la règle qui 
vient d’être présentée, et qui établit le mode des 
interprétations numérales. Je vais donc donner dans 
le chapitre suivant la traduction assyrienne de cette 
sorte pour tous les textes qui ont figuré dans le 
premier livre. De même qu'en ce qui a trait au dé- 
chiffrement phonétique , les lois posées ne varieront 
plus, et il n’y aura pas lieu à des exceptions. Ce qu’on 
a trouvé une fois se retrouvera toujours, et cette 
unité constante dans la façon de procéder ne saurait 
être jugée autrement que comme une preuve solide 
de la vérité des principes allégués, qui , d’ailleurs, 
continuent à être absolument tels pour le mode nu- 
mérique qu’on les a vus pour le mode phonétique. 11 
ne m’a pas paru cependant que cette coïncidence 
parfaite fût encore suffisante pour fonder la convic- 
tion, et je me suis défié, d’une part, de mon expé- 
rience qui pouvait m’imposer des idées préconçues, et 
de l’autre, surtout, de la solidité et de l’étendue de 
mes connaissances en araméen. 

C'est pourquoi je n’ai pas fait moi-même les ver- 
sions qui vont suivre. lilles sont l’ouvrage d’un savant 
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rabbin juif, Mulla Lalazar, Hamadany, qui unit à une 
connaissance profonde des textes hébraïques une 
science talmudique non moins consommée. Tous les 
mots ont été pesés avec soin, et il n’en a admis aucun 
qui n’eùt, pour fixer son caractère idiomatique, l'au- 
torité d’un passage rigoureusement araméen et le ju- 
gement des lexicographes. Ma part dans ce travail se 
borne à avoir exposé au Mulla les règles qui devaient 
le guider, et encore dois-je ajouter que, versé dans la 
science des nombres, il en sait plus que moi sur ce 
chapitre. J’ai eu surtout en vue, quand je lui ai sou- 
mis mes idées, de m’assurer si elles étaient vraiment 
bien d’accord, non-seulement avec les faits qui me les 
avaient suggérées, mais aussi avec la pratique des au- 
teurs qui font autorité en matière de talismans. 

On a pu voir, dans la traduclion des deux textes 
/.end et huzwaresh de Saint-Marc et d’Halicarnasse, 
que le mode de composition en était conforme à 
celui des textes assyriens. Je ne m’occuperai pas da- 
vantage de ces deux langues au point de vue de l’in- 
terprétation des chiffres , laissant à ceux qui y sont 
plus savants que moi le soin de composer des ver- 
sions que l’incertitude des règles et la pauvreté des 
glossaires me rendraient toujours suspectes, si elles 
venaient de iftoi. D’ailleurs, il suffit ici d’en savoir ce 
<pi’on en a vu. L’intérêt réel des questions se concen- 
tre sur les documents assyriens, plus abondants et 
plus variés, et qui ont bien certainement servi de 
types et de modèles aux talismans rédigés dans les 
deux autres idiomes. 

Ces avertissements donnés, voyons maintenant ce 
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que les mutations de valeurs numériques, dans les 
lettres, peuvent produire, quant aux sens multiples, 
pour faire pendant aux sens qui résultent des muta- 
tions de valeurs phonétiques. On n’oublie pas que, si 
lettres et chiffres ont, chacun en propre, une valeur 
absolue, ils sont également susceptibles d'être saisis 
d’autres puissances en vertu du nezyrèh sons lequel 
ils sont placés. Ce nezyrèh, comme on l’a vu déjà, 
est ici celui qui ressort du petit calcul, et qui donne 
les assimilations suivantes : 


'=P 

a =3, X -1 

3 = J, S, V 

4 = 1, d, n 

5 = rt, t 
G= 1, D 
7 = T, J 
« = n, s 
9=8, * 
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INTERPRÉTATION PAR VALEURS NUMÉRIQUES. 


Puisque les légendes tracées sur les Vases de Verre 
et d’Albâtre ont entre elles la partie commune hamm. 
shn , déjà remarquée et traduite pour les vases de 
Saint-Marc et d’Halicarnasse , c’est une raison de 
comprendre que toutes ces légendes sont de même 
nature, et que, partant, on doit trouver, dans celles 
qui nous restent à traiter, des noms propres, comme 
il y en avait dans les autres qui nous sont déjà con- 
nues. 

On lira donc pour le Vase de Verre , en suivant le 
sens propitiatoire : 

hamm. sha.hu. sha.sha.= t5 + 5 + 34-3 = i5-t-ii. 

ttur m tfur snn = 1 5 + 1 1 . 

« Que la joie (que donne) ce présent accroisse ce 
présent! » 

Et dans le sens imprécatoire : 
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HV «W «ttf «2n = 1 5 + II. 

« Que la colère du méchant saisisse le méchant ! » 
Le nom propre caché sous le chiffre 1 1 est Kavus, 
n, et on peut lire désormais la légende en- 
tière dans ces deux e/.dads : 

wisS tnn 

« Joie à Cambyse ! » 
et 

unsS «en 

« La colère soit sur Cambyse ! » 

Le nom de Cambyse , dans la forme adoptée par les 
souverains deylémites, est Kabus; l’ancienne poésie 
persane est restée fidèle à la forme Kavus , et aussi 
Kaus. Les Géorgiens, appuyant encore plus' sur la 
labiale, prononcent et écrivent Kapus, ce qui, joint 
à la transcription grecque Ra|iéû;, garantit solidement 
la forme Kavus comme ancienne ; d’ailleurs, l’Avesta 
écrit Kava-us. 

Si maintenant on interprète la légende totale, sans 
chercher un nom propre et en prenant seulement les 
sommes 1 5 —J— 1 1 = a 6 , on trouvera les mots : 

CDpS DH 

« Vase de divination. » 
vase d’albatre : 

ha mm. aph. sha. hakk. hu. sha. shaky.= i 5 t- 2-x. 

Sens propitiatoire : 

nS prb snn = i5 + 22. 
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« I^a joie qui vient de Dieu élève le cœur! n 

Sens imprécatoire : 

iSSiT pinS «on = i 5 + aa. 

« Que le feu de la perversité te saisisse ! » 

Le nom propre est TîD"in, « Hormuzd » = a a. 

]à Hormuzd! » 

« Colere ) 

En formant , comme pour le Vase de Verre , la 
somme totale de 1 5 + aa =37 ; en traduisant ensuite 
ce dernier chiffre d’après le principe posé, et en res- 
tant fidèle, comme point de départ, à l'interpréta- 
tion déjà trouvée, on obtient : 

pTt DDpS an 

« Vase de divination véridique. » 

PIF.RRE PYRAMIDALE DE KERMAN. 

aph. 4, aph. 5 , 1 , 5 , 5 , 3 + 3 , 3 . = 29. 

4 + 8, 3 , 3 , 3 , 3 , 3 , 3 , = 3 o. 

3 , 3 , 5 , 5 , 5 , 1 , 5 , 1 . ■ 28. 

2 + 3 , 4 > oph. 1, 2 + 3 , 3 , 4 + 2. = 24. 

Sens propitiatoire : 

hw SSn npa «1 = 29. 

11a 11a tfaur ku* tfnin = 3 o. 

Kpa spa ntta «air? = ^8. 

■pian Ss ipQi Sd = 24. 

1 « Celui-ci est le pur, le glorifié ! sa perfection 
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a « Est puissante! Sa perfection, sa perfection est 
grande ! Son corps, son corps 

3 « Est grand. Il est la magnificence pure, pure! 

4 « Il est le gardien de toutes choses! Il est celui 

qui t’a entièrement créé! » 

Les six lettres qui suivent l’aphone placé après 
le 4 semblent devoir renfermer, outre les deux mots 
le pur, te glorifié, un nom propre qui serait néces- 
sairement un nom de la divinité, mais qui, en même 
temps , pourrait être aussi , en cherchant pour la lé- 
gende entière une autre interprétation , un nom 
d’homme. Ce qui donne à penser qu’il ne faut pas 
s’eu tenir au premier sens, c’est que les six lettres en 
question se retrouvent fréquemment unies dans les 
inscriptions, et on a cru même y voir le nom de Da- 
rius. La somme numérique présentant le chiffre 22 , 
on a, comme dans le vase d'albâtre, le nom de 
Hormuzd =22. 

O11 trouve d’une façon très-heureuse les moyens de 
mettre cette interprétation hors de doute. Le texte 
de Behistun, qui contient cette formule, la donne un 
peu différemment et comme il suit : 

hu. hu. sliaky. shul. ■= 20. 

C’est-à-dire : 

co-in = 20. 

Khormus. 

C’est le type sur lequel s’est créé le mongol Khur- 
muzda, cité par sir H. Rawlinson, quant à l’aspiration 
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forte, et l’arménien Ararnasd , , quant au changement 
du z en s. 

On lit à Nakhsh-e-Rustem : 

Hu. ka. ma. liu. shul. = ai . 

C'est-à-dire : 

tonn = 21. 

Khurmuz. 

Cette aspiration forte est d’ailleurs suffisamment 
expliquée par les habitudes de l’organe sémitique. 

La version zende présente : 

nph : ka. kam. dam. hash. = 22. 

C’est : 

= 22. 

Ahuramazda , 

ce qui est conforme à l’orthographe de l’Avesta. Lnfm 
on lit dans la transcription huzvaresh : 

aph. hu. hashak. tua. shahh. = 26. 

C’est : 

«t3Da"in«=2G. 

Ahuramastha , 

où l’aspiration de la dentale est fournie par l’exemple 
d'une inscription lapidaire arsacide que donne sir 
H. Rawlinson. 

D’après ces exemples, qui montrent d’ailleurs com- 
bien l’orthographe du nom d’Ormuzd a changé, ce que 
témoigne aussi , du reste , la foule des variantes four- 
nies par le grec, on peut considérer comme démontré 
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que les deux mots ne/<e/t, helel, « le Pur, le Glorifié, » 
ou mieux le total de leurs chiffres , c’est-à-dire 22, 
renferme le nom même de Dieu, outre toutes les si- 
gnifications qu’il peut avoir et cela, puisque toutes 
les formules correspondantes à ce chiffre 32, dans les 
différents monuments et dans les différentes langues, 
se prêtent également à exprimer une des formes de 
ce nom de Dieu. 

Voici maintenant le sens imprécatoire du monu- 
ment : 

sur SSn ip in «i = 29. 

xb nSw nw ttw = 3o. 

’pa ipa ]n «Sur = 28. 

•pS’ Ss DD’ Sd = 24 . 

1 « Celui-ci, lui, il est le jaloux, l’impuissant, le 

souillé ! 

2 « Qu’il soit effacé! Sa souillure, sa souillure, 

c’est l’anéantissement! le néant, le néant, 

3 « C’est l'anéantissement ! La destruction, c’est le 

vide, le vide ! 

4 « Il est tout menteur! 11 est toute lutte contre toi ! » 

INSCRIPTION DES BRIQUES DE KHORSABAD. 

1 Haiiun. aph. shyhh. = 8 + 4- 3 -+- 8. = 23. 

2 Kala. sha. shyhh. = 2 •+• 3, 3, 3 + 8.= 19. 

3 Sha. hashsh. shadd. sha. sha. = 3, 8 + 3, 3 -h 4, 

3, 3. = 27. 

Sens p/vpitialoire : 

sw tnn = 23. 
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sa S^Sd = 19. 

Sa mrS sr = 27. 

1 « Joie au fort ! 

a k Au magnanime, au sublime ! 

3 « La force de son nom est sa destinée ! » 

La première ligne de ce texte offre une identité 
presque complète avec l’inscription du Vase de Verre, 
et cette identité est achevée par les dernières lettres 
delà troisième ligne. On retrouve, de la sorte, le 
chiffre 11, qui a produit le nom du personnage au- 
quel le talisman du Vase de Verre était dédié, il 
doit être considéré aussi comme ayant été le cons- 
tructeur du palais de Khorsabad. C’est Cambyse. 

Le sens imprécatoire de la formule est : 

rw = 23. 
ntu bvD= 19 
îSur av Ssur = 27 

1 « Colère, humiliation, 

2 « Faiblesse, humiliation, 

3 a Abaissement au nom de celui qui errel » 

INSCRIPTION DES BRIQUES DITES DE NABONID : 

1 La. Lashsh. bail, æslish. baæ. = 3,3 + 3 , 2 + 3 , 
7 + 3 , 2 + 7 = 33 . 

2 Sha. shyhh. laliy. æi. = 3 , 3 + 8, 3 + 5 , 7=29. 

3 Shanun. æi. hu. = 3 +- 4 » 7, 5 = 19. 

4 Hu. hamm. hamm. = 5 , 8 + 4 > 8 + 4 = 29. 
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Sens propitiatoire : 

ija by Sa awb = 33. 
vi in uns Smy = 39. 
tit na = 19. 

*nn t<in in = 29. 

« La joie vient du Sublime dent la sagesse est 
grande ! 

« Que la prière soit multipliée pour Lui d’une ma- 
nière éclatante ! 

« Il est le puissant nourricier ! 

« U est la Joie, la Joie ! » 

Si , jugeant par analogie , ou veut traiter cette ins- 
cription comme les précédentes, il n’y a que les ebif- 
fres 3 + 3 ,- 2 + 3 , 7 + 3=21 de la première ligne 
qui puissent être supposés contenir un nom propre. 
On aura alors : WllItTtfnmN, Arlaxercès = 21 . 

Le sens imprécatoire : 

îja St un mub = 33. 

y: aïs bu = 29. 
n la = 19. 

nn nn in = 19. 

1 « Outrage à Celui qui est peu de chose, misé- 

rable et faible ! 

2 « Pécheur, qu’il soit anéanti, qu’il soit errant ! 

3 « Qu’il soit séparé de tout, qu’il soit perdu! 

/| « A lui, terreur! terreur! » 
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INSCRIPTION DES BRIQUES DITES DE NÉRIGEISSOR : 

i La. liainni. sha. sha. sha. sha. shyhli. æi. = 3, 
8 + 4 , 3 , 3 , 3 , 3 , 3 + 8, 7 = 45. 
a Sharam. aph . hu. hamm. hamm. dam. hu 
hasha. ma. =3+ 4 , 5, 8 + 4 , 8 + 4 , 4 + 4 , 
5 , 8 + 3 , 4=64* 

3 hu. sha. hu. ma. æi. hu. a?l. = 5 , 3, 5 a n 
5, 7 + 3 = 39 . 

Sens propitiatoire : 

«SS Sba «aw «inb = 45 
«t Ss: -nn nns m m = 64 
ait fn »n nrw m = 39 

1 « Ue la joie grande » que la grandeur soit pro- 

clamée ! 

2 Le Puissant c est Lui! La victoire secourable 

descend de Celui-ci ! 

3 Lui! qu’il se repose! Celui-ci est le nourricier, 

l’illustre! » 

La somme des deux mots WW KTrt « Joie grande . 
= 18, et le nom de Shahpur, “iSmtf = 18. 

Les briques qui portent ce nom royal se trouvent 
avec celles d’Artahshashta, dans les débris d’un quai 
de Babylone. Elles indiquent les unes et les autres que 
la construction dont elles font partie a été commencée 
par Ardeshyr Babegan, le premier des Sassanides, et 
continuée par son fils. 

Le sens imprécatoire est : 

«ss Sa «onS = 45 
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tn Ssa ira tfan rira na = 04 
St y? si ]a sn = 49 

1 « A la colère ruineuse la dispersion , l’invective ! 

2 « Que la séparation descende sur lui ! Que la 

colère de la mort descende sur celui-ci! 

3 «Lui, qu’il soit infâme! Celui-ci est l'égaré, l’i- 

gnominieux ! » 

Il semble inutile de surcharger ces pages en re- 
produisant la transcription de l'interprétation pho- 
nétique qui se trouve déjà et dans le premier livre 
et dans les tableaux , et en présentant les textes nu- 
mériques dont la vue seule n’apprend pas beaucoup 
de choses. Je donnerai donc seulement, dans les pages 
qui vont suivre, les versions, sans les accompagner de 
ces pièces justificatives. 11 suffira , pour contrôler 
l’exactitude des résultats, de se reporter aux textes 
cunéiformes, qui fourniront immédiatement les va- 
leurs numériques. 


BRIQUES DE WARKA. 

Sens propitiatoire : 


i 

a n-p tn 

3 tn p 

4 «min 

1 Gloire 

2 A celui qui est la loi ! 

3 Le bienfaiteur c’est Celui-ci ! 

4 Lui c’est la Joie ! 

5 Le grand, c’est lui, notre or- 

nement! 


5 hjd "in Sa 
G an su u ? ia 

7 D’p 

« in ma 

6 Le Dominateur du peuple , c’est 

le Trésor parfait ! 

7 Celui-ci, c’est la Loi ! 

8 Le trésor, c’est Lui ! 
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I.e nombre 9 se reproduit trois fois comme total 
des ligues 1 , 2 et 7. Si c’est une indication du nom du 
personnage pour lequel a été composé le talisman, il 
faut trouver ce nom dansttm, Darius = 9. Mais le 
fait parait peu vraisemblable, car on a vu jusqu’ici le 
nom mis en saillie par une expression composée , de 
telle sorte que l’attention s’y portât naturellement. 
C’est ce qui semble avoir été ménagé pour la ligne 6, 
où on lit : « Le dominateur du peuple c’est : le trésor 
parfait ! » Cet éloge a quelque chose de complexe et 
d’obscur qui le désigne tout d’abord pour la transfor- 
mation ; c’est pourquoi, comme les deux mots qui le 
produisent donnent la valeur numérique 18, il est à 
peu près certain qu’il ne faut pas chercher ici Darius, 
mais 752TI Hormuz =18. J’accepte d'autant plus 
volontiers cette interprétation, et je suis d’autant plus 
disposé à reporter à l’époque arsacide, au règne d’un 
Hormuz, c’est à-dire d’un Mithridate quelconque de 
cette dynastie, les ruines de Warka, que les sarco- 
phages signalés par M. Loftus dans la nécropole sont 
chargés de figures de guerriers coiffés de ce bonnet 
triangulaire qui se rencontre sur les monnaies du 
prince gréco-bactrien Eucratide, et sur une quantité 
considérable d’intailles et de cylindres dont l’origine 
parthe n’est pas douteuse. 

Sens imprécatoire : 


ï na 3 inp 

2 dd 4 son in 
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5 in fn in Si 

6 nia u o* rn 

1 Souillure 

2 A celui qui est vil ! 

3 La ruine c’est Lui ! 

4 II est la colère ! 

5 La misère c'est Lui, la sépara- 

tion c’est celui-ci ! 


7 cp tn 

8 vuS 

G Le trouble, le méchant, c’est la 
séparation mortelle ! 

7 11 est le vil ! 

8 Celui qui expulse c’cst Lui! 


SUR UN ONYX. 

Sens propitiatoire : 

üoji sp pn sp sS Sp ma in tira ]rh sprS 

« A l’Ètre supérieur, au bienfaiteur sublime, à Lui la 
Victoire ! 

« Il est la voix, le cœur de tout ce qui existe ! C’est lui 
tjui parle de toutes choses aux êtres existants! » 

Sens imprécatoire : 

ttnai sp pn tfsps unyp saa in am ]nS npS S 

a A celui qui emporte, qui ruine, qui fait oublier, qui 
est la plaie! 

« La ténuité qui appartient à ce ver le fait pulluler 
pour la destruction ! » 

SUR UN PLATRE. 

(Jette inscription est, à peu de chose près, pareille 
à celle de l’Onyx quant aux treize premières lettres. 
Il n’y a d’autre différence que celle de mahh au lieu 
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de knhh pour la lecture alphabétique, ce qui intro- 
duit dans la lecture numérique l\ + 8 au lieu de i ■+• 8. 
On traduira donc HîoS, « au Fort, » au lieu de : « à 
l’Être supérieur » dans la version favorable, et dans 
le sens imprécatoire, on aura miS, « à l’infâme, » 
au lieu de : « A celui qui emporte. » Les douze der- 
niers caractères du texte de l’Onyx étant remplacés 
ici par hu. fiabù. = 5 , 84-2, on traduira : 

"ns in 

« Il est la destinée ! » 

pour le sens propitiatoire, et pour l’imprécatoire ; 

ïorv in 

« U est celui qui se cache! » 

Le Plâtre semble provenir d’un onyx, autant qu’on 
en saurait juger par une certaine ondulation de sur- 
face, et tandis que la légende de ma pierre est tracée 
en cercle sur le rebord, laissant vide le centre de 
l’intaille , l’autre légende entoure une tête de guerrier 
casquée, de travail grec. Cette circonstance servant 
de guide, on peut chercher un nom dans le groupe 
des deux mots : « le bienfaiteur sublime, » et on y 
trouve le chiffre 18, qui donne Hormuz. A la vérité, 
la variante qui s’offre ici : «le fort, le sublime,» a 
pour équivalent 22 et non pas 18. Mais cette diffé- 
rence assure précisément une sorte de constatation, car 
22 est la valeur du nom tracé sur le Vase d’Albâtre et 
sur la pierre de Kerman, c’est-à-dire de Hormuzd. Ainsi 
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les deux monuments, ou pour mieux dire les deux 
joyaux , auraient été consacrés par le nom divin 
d’Hormuzd. 

Le premier onyx, le mien, n’a pas de revers. Le 
second en présente un dont la légende est à demi- 
fruste. On y lit pourtant : 

....’SaS St du?S m ]nS 

« Au bienfaiteur qui est lui ! au nom sublime, grand. . .» 

Le sens imprécatoire est : 

....iSw un *nS sn pS 

« Au malfaisant qui est ça! A celui qui sépare, au 
coupable, au criminel » 


cylindre a. 
Sens propitiatoire : 


V 

pi<So tfpur Q^p 

« Que le bienfaiteur, 

« L’Éternel favorise ta prospérité ! » 

Sens imprécatoire : 


pSt tfpSi YIP 


« Que le malfaisant, 

« Que celui qui brûle aggrave ta misère ! » 
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CYLINDRE b. 

Sens propitiatoire : 

■07 ninS 
stn rtSn 

« Au glorieux, au pur ! 

< Le mystère est son essence et la Joie! » 

Sens imprécatoire : 

son ii m 

« A l’impur, au méprisé, 

« La méchanceté, la gloutonnerie, la colère! « 

CYLINDRE C. 

Sens propitiatoire : 

in EpS 
m stn 

« Au grand qui, Lui, est 
« L’unique, la Force lui appartient ! » 

Sens imprécatoire : 

in sedS 
st -u san 

a Au ver qui, Lui, 

« Est la colère, la séparation est son œuvre! » 
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CYLINDRE C. 

Sens propitiatoire : 

nsa 
in ]a 

a Le .luge suprême, 

« Le Protecteur, c’est Lui ! » 

Sens imprécatoire : 

saty 

in 

« Le souillé , 

« L’infâme, c’est Lui! » 

SCULPTURE A NEMRUD, ( 1 . 

D"p 

« L’Éternel. » 

Et dans le sens imprécatoire : 

*»1P 

« Le Brûlant. » 


AUTRE SCULPTURE A NEMRUD, C. 


in Dïip 

« L’Étemel, c’est Lui ! » 
Ou bien encore : 
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in Dip 

« Le sommet de toutes choses, c’est Lui ! » 
Et dans le sens imprécatoire : 

in rip 

« La conflagration, c’est Lui! » 


TERRE CUITE DITE SYLLABAIRE, k. 46. 

Sens propitiatoire : 


mt twn 

m 

VT i 

St Mirn 

in 

mt aroo 2 

m «wn 

m 

Sa 3 

m sum 

m 

an 4 

nMa «uni 

in 

]"T 5 

St twn 

in 

mt "ira in mt 6 

i • Le dominateur, 

c’est lui, 

le maître, celui-ci ! 

a • Le nom de celui-ci, 

c’est lui, 

le maître, le grand ! 

3 « L’illustre, 

c’est lui, 

le maître, lui! 

4 Le parfait, 

c’est lui, 

le maître, lui ! 

5 Le dominateur, 

c'est lui. 

le maître glorieux! 

6 Celui-ci, c’est lui, le 



dépassant ! 

celui-ci, c’est lui 

, le maître, le grand! 

Sens imprécatoire . 


MT ura 

MH 

T»T 1 

St uni 

MH 

rVDTDD a 

in uni 

MH 

um 3 

in uni 

Mn 

n'a 4 

Tiff lff'3 

MH 

l'H 5 

Tffn uni 

MH 

mt ma m G 
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1 La discorde, c’est ça le mal, celui-ci! 

2 La rébellion permanente, c’est ça le mal, la mi- 

sère ! 


3 

4 

5 

6 


L’épuisement, 

La mort, 

La discorde, 

Celui-ci, c’est la disper- 
sion, 


c’est ça le mal, lui ! 

c’est ça le mal, lui ! 

c'est ça le mal, la chute! 

celui-ci, c’est ça, le mal, l’épuise- 
nicnt ! 


FRAGMENT d’uNE BRIQUE CUITE DU BRITISH-MUSEUM. 


Sens propitiatoire : 





in 


1 


iSn 


in 


2 


s^3 nsa 


in 


3 


swa nsa 


v in 


4 


su?a nsa 


Sj in 

s\y 

5 


s lira nsa 


]n tj 

s\y 

6 

JT in nsa s\y 


sirr 

SW 

7 


VT 



Sa Sa jt sw 

8 


s\y 


• in 

sw 

9 


na sura 


in 

S W 

IO 


sima 


VT 

SW 

1 1 


na si 


in 

sw 

12 


vt in na 


in 

SW 

1 3 

I 


Lui! 




1 


Lui, 


c’est le viatique ! 


3 


Lui, 


c’est le magnanime, 

l’é- 


levé ! 
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4 Lui, celui-ci , 

5 Le sublime, c’cst lui, le haut, 

6 Le sublime, c'est l'auguste, le 

bienfaiteur, 

y Le sublime, c’est l’unique, 

8 Le sublime , le sage, l’envelop- 

pant, c’est le généreux ! 

9 Le sublime, c’est Lui, 

10 Le sublime, c’est Lui, 

11 Le sublime, c'est Lui, 

ia Le sublime, c’est Lui, 

i3 Le sublime, c’est Lui, 


c’est le magnanime, l’é- 
levé ! 

le magnanime, l’élevé ! 

le magnanime, l’élevé ! 
le sublime, le magna- 
nime ! Lui , le sage ! 

le haut, 
le sublime! 

legrand,lemagnanime! 
ledomina leur, le grand! 
celui-ci, c’cst le ma- 
gnanime ! 

le magnanime, lui, le 
généreux ! 


Sens imprécaioit c : 



W1 

1 


an 

a 

tfura ü 


3 

ni 

Ti un 

4 

ü 

Si an 

vh 5 

KWi 13 

]n yit 

tfS 6 

Vû KH 13 Ï<S 

an 

vh 7 

Tl 


Ss Si m «S 8 

«S 

«n 

tfS 9 

13 tflî>3 

sn 

«S IO 

SW3 ]"1 

HH 

«S " 

m «i 

un 

hS ï* 

sm ra 

«n 

*S *3 
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Ça! 


a 

Ça, c'est 

la ruine ! 

3 

Ça, c’est 

la séparation, l’oubli ! 

4 

Ça, c’est celui-ci, 

la séparation, l’oubli ! 

5 Le néant, c’est 

Ça l’infamie, 

la séparation, l’oubli ! 

6 Le néant, c’est 

La dispersion, 

la séparation, l’oubli ! 

y Le néant, c’est 

La colère, 

le néant, la séparation, 



ça, la faiblesse! 

8 Le néant, c'est 



la faiblesse, la 



destruction, 


l’infamie ! 

9 Le néant, c’est 

Ça, 

le néant! 

io Le néant, c’est 

Ça, 

l'oubli, la séparation ! 

1 1 Le néant, c’est 

Ça, 

la discorde, l’oubli! 

ta Le néant, c’est 

Ça! 

celui-ci c'est la sépara- 



tion ! 

i3 Le néant, c’est 

Ça! 

la séparation, le délire ! 


, inscription de gümrt. 

Sens propitiatoire : 

p art! in oSiî; 
yn Sy Sa sa irv: 
un iSa tna aaj 
sim na ]n yyj 
wn «an «n «an «n 

« Salut bienfaisant au chef protecteur ! 

* Qu’une fortune sublime et haute soit le partage du do- 
minateur! 

« Qu’un charme éclatant se répande sur lui ! 

» Qu’un charme bienfaisant s’attache fortement à lui ! 
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« Couronné, couronné, que cette bénédiction se multiplie 
sur lui ! » 

Les mots « chef protecteur » donnent le chiffre 23 
= Methredel , JYTIDD, Mithridate, et il est historique- 
ment très-simple que Mithridate 1, l’Arsaeide, conqué- 
rant de l’Arménie, ait laissé son souvenir dans la partie 
du Caucase où se trouve le monument de Gutnry. 

Le sens imprécatoire est : 

p an: ]n oaw 
pn nt Sa sa nan 
ta iSa ma way 
swa na in way 
tan ttwn ta ttwn ta 

« Quelle soit liée et détruite, la conduite honteuse! 

« Qu'il soit défait, l’isolé, le ruiné, l’affaibli, le querelleur ! 

« Qu’il soit diminué, le repoussé ! qu'il soit écarté, lui! 

« Qu’il soit diminué, détruit, tranché, obscurci ! 

« Lui, qu'il soit affaibli, affaibli, frappé de stupeur! » 

BRIQUE CUITE, DITE SYLLABAIRE, li. 62. 

Sens propitiatoire : 


iin sw 

DD' 

Yt 

1 

un sw 

HD 1 

nwi nwi 

a 

un sw 

nai 

dw pn 

3 

Sj? DW 

aa 

Yt DW 

4 

S? DW 

oa 

Sa 

5 

S? DW 

oa 

V 

6 

S? DW 

oa 

un i»n 

7 
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bj dw 

Di 

un un 8 

b'j ow 

Di 

ma 9 

.... 

m 

ms an io 


m 

ma ii 

sw n^m 

sn 

aian 12 

sw un iin 

sn 

ms i 3 

sw un un 

sn - 

ma 14 

sw un un 

sn 

snn i 5 

sw un un 

sn 

nan 16 

.... 

sw 

un un 17 

.... 

sw 

pw na 1 8 

Win 

IB 

on 19 

naa 

IB 

an ao 

in sw in sp 

m 

un un 21 

in sw m sp 

m 

VJ 22 

in sw m Ep 

m 

pn a3 

in sw in sp 

m 

SW 24 

... Bp 

in 

... 25 

m BW Bp 

m 

... 26 

TT 5 PS 

• • . 

... 27 

nsia 

m 

sp in 28 

ans 

m 

sp m 29 

onn 

in 

]nS 3o 

swa sw 

in 

swa 3 i 

swa sw 

m 

SI DW 32 

swa sw 

m 

sn DW 33 

swa sw 

m 

in sw 34 

BW 

sw 

BW 35 

BW 

in 

pn 36 

sw m 

m 

in 3 7 

sw m 

m 

on 38 
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hw in 

m 

pn 3 9 


Han sw pn 

ht 

ma 4o 

• 

Han sw pn 

m 

sn 


Han sw pn 

HT 

vt 4* 


Han sw pn 

HT 

an 43 


nan sw pn 

HT 

5 n 44 

; 

Que celui-ci 

habite ici, 

fort et vivant ! 

a 

Qu'il s’arrête, qu’il 




s’arrête, 

qu’il habiteici, 

fort et vivant ! 

3 

Que l’essence de 




son nom 

soit ici 

forte et vivante ! 

4 Le nom de celui-ci 

est aussi 

le nom sublime! 

5 

Le lieu fort 

est aussi 

le nom du sublime ! 

6 

Le jardin 

est aussi 

le nom du sublime ! 

7 

Le vivant, le vivant, 

est aussi 

le nom du sublime ! 

8 

Le vivant, le vivant, 

est aussi 

le nom du sublime! 

9 

Le vigoureux 

est aussi 

le nom du sublime ! 

IO 

Le complet dans la 
force, 

la loi 


1 1 

Le secours, 

c'est lui 



12 

Le précieux, 

c’est celui-ci, 

le précieux, l’élevé ! 

i3 

Le fort, 

c’est celui-ci 

le vivant, le vivant, 




l’élevé ! 

»4 

Le vigoureux, 

c’est celui-ci, 

le vivant, le vivant, 




l’élevé ! 

i5 

L’essence, 

c’est celui-ci, 

le vivant, le vivant, 




l'élevé ! 

16 La gloire, 

c’est celui-ci, 

le vivant, le vivant, 




l’élevé ! 

*7 

Le vivant, le vivant, 

c’est l’élevé 



18 

Le souverain qui 




aime son peuple, 

c'est l’élevé 
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19 Sa vue, 

c’est la délivrance 

prochaine ! 

20 Sa vue, 

c’cst la délivrance 

du mal ! 

21 Le vivant, le vivant, 

c’est lui, 

l’existant, c’est lui, 
l’élevé, c’est lui ! 

22 L'auguste, 

c’est lui, 

l’existant, c’est lui, 
l'élevé, c’est lui ! 

23 Le rondement, 

c'est lui, 

l'existant, c’est lui , 
l'élevé, c’est lui ! 

24 La volonté, 

c’est lui, 

l’existant, c’est lui, 
l’élevé, c’est lui ! 

a5 

c’est lui, 

l’existant, l’enflam- 
mé! 

2 6 

c’est lui, 

l’existant, c’est lui ! 

2 7 



le voile, le resplen- 
dissant ! 

28 Lui, l'existant, 

c’est lui 

l’unique ! 

29 Lui, l'existant, 

c’cst lui 

le voyant ! 

3o Certes, 

c’est lui 

le voyant! 

3i Le soutien, 

3a Le nom de celui- 

c’est lui 

l’élevé, le soutien ! 

ci, c’est 

33 Le nom de celui- 

lui 

l'élevé, le soutien ! 

ci c'est 

lui 

l’élevé, le soutien ! 

34 Le fort, c’est lui, 

c’est lui 

l'élevé, le soutien ! 

33 Le fort, 

c’est lui 

le fort ! 

36 Le fondement, 

c’est lui 

le fort! 

3y Lui, c’est 

lui 

lui, c’est l’élevé ! 

38 Le complet, c’est 

lui, 

lui, c’cst l’élevé ! 

39 Le fondement, 

c’est lui, 

lui, c’est l'élevé ! 

4o L’énergie, 

c’est celui-ci, 

le fondement , le 
fort, l’élevé ! 

4 1 La gloire, 

c'est celui-ci, 

le fondement , le 
fort, l'élevé ! 
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Celui-ci, 

c'est celui-ci, 

le fondement , 

le 



fort, l’clevé ! 


43 Le voyant, 

c’est celui-ci, 

le fondement , 

le 



fort, l’élevé ! 


44 Le fondement, 

c’est celui-ci, 

le fondement , 

le 



fort, l’élevé ! 


Sens imprécatoire 
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3 
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DW 
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4 
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DW 

wn 

5 

ab ît tw 

DW 

l a 

6 

sS n tw 

DW 

sn 

7 

liS If TW 

DW 

sn 

8 

liS lt TW 

DW 

«no 
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.... 

nu 

sp nu 

10 

.... 

«n 

nu «t 

1 1 

«S «t nu 

HT 

in nu 

1 2 

«S sn 

m 

SP 

i3 

«S sn 

m 

lins 

• 4 

sb sn 

HT 

SP ST 

1 5 

kS sn 

liT 

snas 

16 

• • • • 

liS 

sn 

*7 

• • • • 

liS 

pw Ta 

18 

sS Sn 

nn 

son 

■9 

«S Sn 

nn 

son 

30 

i«n nS sp 

un 

sn 

2 1 

«n Sn sp 

«n 

vt 

22 

un Sn sp 

«n 

ps 

a3 

itn Sn sp 

un 

«S 

34 


11. 5 
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V sp 

sn 

... a5 

sn my sp 

sn 

‘ ... 26 

Tip sp 

... 

... 27 

st sn 

sn 

sp sn 38 

si m 

sn 

Bp sn 29 

st m 

sn 

sn 3o 

sS p 

sn 

siya 3 i 

sS p 

sn 

ST T\y 3 a 

sS n 

sn 

ST Ta 33 

sS p 

sn 

sn my 34 

sa 

sn 

n\y 35 

sa 

sn 

ps 36 

Sn 

sn 

sn 37 

Sn 

sn 

rpn 38 

Sn 

sn 

ps 39 

p my ps 

ST 

sno 4<> 

p n\y ps 

ST 

m 41 

^n niy ps 

ST * 

1T 42 

p n\y ps 

ST 

m 43 

in my ps 

ST 

sn my ps 44 

i Ccci, c'est 

la demeure 

de l’itnpur ! 

2 La paresse , la pa- 



resse, c’est 

la demeure 

de l’impur ! 

3 L’infamie, la chute, 



c’est 

le ver, c’est 

l’impur ! 

4 La chute, c'est lui, 

la souillure, 

la chute, c’est lui, le 



néant ! 

5 L’épuisement, c’est 

la souillure, 

la chute, c’est lui, le 



néant ! 

6 L’infamie, c’est 

la souillure, 

la chute, c'est lui, le 


néant ! 
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7 La douleur, c'est 

la souillure, 

la chute, c’est lui, le 



néant ! 

8 La douleur, c’est 

la souillure, 

la chute, c'est lui, le 



néant ! 

y Les coups, c’est 

la souillure, 

la chute, c’est lui, le 



néant ! 

io La mort, l’abaisse- 



ment, c’est 

la mort. 

• ..... 

1 1 Celui-ci, c’est la mort, 
ta La mort, c’est celui- 

le dommage. 


ci. 

celui-ci ! 

la mort, c’est celui-ci, 



le néant ! 

i3 L’abaissement, c’est 

celui-ci ! 

la douleur, le néant ! 

14 Les coups, c’est 

15 Celui-ci, c'est l’abais- 

celui-ci ! 

la douleur, le néant ! 

semeut ! 

celui-ci ! 

la douleur, le néant ! 

16 Le vide, c’est 

celui-ci ! 

la douleur, le néant ! 

17 La douleur, c’est 

le néant 1 


18 La séparation, la dis 



solution, c’est 

le néant ! 


19 La colère, c’est 

la terreur, 

l'impuissance , le 



néant î 

ao La colère, c'est 

la terreur, 

l’impuissance, le 



néant ! 

ai La douleur, c'est 

ca ! 

le ver impuissant, ça ! 

aa La dispersion, c’est 

ça ! 

le ver impuissant, ça ! 

a3 L’infâme, c’est 

ça ï 

le ver impuissant, ça ! 

a4 Le néant, c'est 

ça ! 

le ver impuissant, ça ! 

a5 

ça î 

le ver infâme ! 

26 

ça ! 

le ver tortueux, ça ! 

2 7 

ça ! 

le ver brillant ! 

38 Ça, c’est le ver, 

ça ! 

le crachat, celui-ci! 

39 Ça, c’est le ver, 

ça ! 

l'expulsé, celui-ci! 
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3o La décomposition, 


c’est ça, 

ça ! 

l'expulsé, celui-ci ! 

3i L'oubli, c'est 
3a La chute, c'est celui- 

ça ! 

l’infamie, le néant ! 

ci , 

33 La séparation, c'est 

ça ! 

l’infamie, le néant ! 

celui-ci, 

ça î 

l’infamie, le néant ! 

34 Le tortueux, c’est ça, 

ça î 

l'infamie, le néant ! 

35 Le tortueux, c’est 

ça î 

le nuisible ! 

36 L’infâme, c’est 

ça î 

le nuisible ! 

3y Ça, c’est 

ça î 

l’épuisement! ' 

38 La mort, c’est 

ça ! 

l’épuisement ! 

39 L’infâme, c’est 

ça ! 

l’épuisement ! 

4o Les coups, c’est 

celui-ci, 

l’infâme, le tortueux 
le ruiné ! 

4 1 L’expulsion, c’est 

celui-ci, 

l'infâme, le tortueux 
le ruiné ! 

4a Celui-ci, c’est 

celui-ci, 

l’infâme, le tortueux 
le ruiné ! 

43 Le terrible, c’est 

44 L’infâme, le tor- 

celui-ci, 

l'infâme, le tortueux 
le ruiné ! 

tueux, c’est 

celui-ci, 

l’infâme, le tortueux 
le ruiné ! 

PIERRE NOIRE DE 

NEMRUD. 


Sens propitiatoire : 


I m 

a ST 13 XV m NU?3 

3 sn D’f'p Si nv 
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#» 


su* s p nsa an saur sur su*a 
Sa irt D"p in sp 

Deux lignes frustes , 


8 

9 

10 

1 1 


n«p ]n 
st sa sn 
st in st on 
st m m Tn 


i L'unique ! 

a Le sublime, la loi, l'élevé, le protecteur, c'est celui-ci! 

3 Le fondement, la loi, l’Etemel, la couronne ! 

4 Le sublime, l’élevé de beaucoup! le parfait, le magna- 

nime ! l’existant, l'élevé ! 

5 L’existant, c’est lui ! l’ Éternel, c’est lui! le vêtement de 

toutes choses ! 

Deux lignes frustes. 

8 Le bienfaiteur, c'est l’Eternel ! 

9 Le splendide, le sublime, c’est celui-ci ! 

10 Le parfait, c’est celui-ci, lui, celui-ci! 

1 1 L’unique, c’est lui ! lui, c’est cehii-ci ! 

Sens imprécatoire : 

i on 

a st ]a sur n^o sura 

3 St Dp un Ta 

4 sS ssp tut ira iSur sur sura 

5 Sa sn Dp sn ssp 


Digitized by Google 



70 


TUA ITÉ 


Deux lignes frustes. 

8 

9 

10 

1 1 


Dî? Hn 
S*» SW SW 

ht nn «t rvn 
st nn nn tit 


i La colère ! 

a L'oubli, la mort, la souillure, c'est celui-ci ! 

3 La séparation, la faute, la bassesse, la misère ! 

4 L’oubli, la souillure, le crime, la mort, la chute, le ver, 

le néant ! 

5 Le ver, c’est ça ! la bassesse, c’est ça ! la ruine ! 


Deux lignes frustes. 

8 Ça, c’est la bassesse! 

9 Le crachat, l'excrément, c'est celui-ci! 

10 La mort, c’est celui-ci, ca, c'est celui-ci ! 

1 1 L’unique, c'est ça ! ça, c’est celui-ci ! 


JASPE VERT. 


I 

a 

3 

4 

i Lui, c’est le bienfaiteur ! 
a Le fort, c'est lui ! 


Sens propitiatoire : 

in w 
m ru 

DW HT 
■TH V’T in 
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3 Celui-ci, son nom 

4 est la règle de la bonne direction ! 


Sens impre'catoire : 

I 

a 

3 

4 

i Ça, c'est la ruine ! 
a Le délabrement, c'est ca ! 

3 Celui-ci, son nom 

4 est la règle du trouble! 


p an 
«n la 
DUT «1 
13 Vl Nn 


CAILLOU DE MICHAUX. 


FACE A. 

Sens propitiatoire : 


in 

tfan win un îSu; 

i 

xn 
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tfu; 

«1 1J?U;3 pv DV13 

3 

un 
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fl D3 ^3 H313 f 
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m in xv 
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in 

P Sp ]T H31ÿ 
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in 

SI 1? p 

8 


VT sp in bv Dp «UT3 
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swa in 

in p 

IO 
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I 2 
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■ 4 
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1 5 

SU 

nsio pu; m 

16 


dSu* i? h? i? m su; 

*7 

Tl 1ÎW 

V p Q n 

i8 


pu nsia ]i su; m 

«9 


m Si in p i? 

30 


snu* snu St un; in 

31 


su; nS? t?; in i? sia 

33 


n uo ai Sa Sa sp 

a3 

Tl 

m sa snu* snu’ sia 

a4 

su 

m p an m 

a5 

SU 

n ia ii m st 

26 


nu; snu; pr St p 

37 


Ta? pT an m p p 

38 


?t S? uc s:? ?t pi ?t 

a 9 


SU’ P P l'T 1 ? pT 

3o 


ai dS? m S? ?ti 

3i 


an t? p i? p 

3a 


m su; p p m i? p 

33 


su; an su; p i? p 

34 


nsa pT m naua m 

35 

m 

su* S? in 

36 

m 

m m ■od m 

3 7 

su 

st d;Su aiu 

38 

in 

?;au p;n na S? S? 

3 9 

m 

snu; p 

4o 


st p san pT STa p an 

4» 
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Sto Sy in rj 42 
t*t nin on p 43 

rnj 'Tj m St 44 

«t p St ]t pïT 45 

HT T 1 DJ ]T na pw 46 


i La paix l’accompagne, la joie le contemple, lui! 

a La puissance e*t la force de celui qui est, l'éclat ! 

3 La fidélité, la puissance , la protection , c'est celui- 

ci , le Préexcellent ! 

4 Manifeste est son nom : c’est, la loi ! 

5 Le dispensateur, l'illuminateur, le protecteur, aussi le 

bienfaiteur, c’est lui! 

6 Sa sublimité, c’est la loi qui est son nom ! 

7 Le libérateur, le dispensateur , l’illustre, le maître, 

c’est lui! 

8 Le bienfaiteur, c’est la providence, celui-ci, lui ! 

g L’élevé, l’éternel, le sublime, c’est lui, l’illustre, 

le sauveur ! 

io Le bienfaisant, c’est lui; lui, il est le pur! 


ii L’élevé, l’éternel, le sublime, c’est lui; l’illustre, c’est 

la gloire! 

la Le bienfaisant, c’est lui, lui, le pur! 

1 3 Le vêtement, le vêtement qu’il donne, c’est l’exaltation ! 

1 4 L’auguste, le protecteur, le voyant, l’élevé, le fondement, 

la puissance, voilà son nom ! 

t 5 Elevée, élevée est sa loi! il est la vérité, la lumière, 
la porte, le vêtement ! 

16 II est le soutien, le miracle, l’élevé! 

17 L’élevé, c’est lui; le puissant, l’orné, le puissant, l’ac- 

compli ! 

18 La perfection, la délivrance, le don, adhèrent à lui ! 

19 II est l'élévation du bienfait, le miracle qui béatifie ! 
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ao Le puissant, le bienfaiteur, c’est lui! le grand, c’est lui! 
ai II est, avec profusion, elle bienfaiteur et le grand! 
aa Le trésor de la victoire, c’est lui! Tant que l’univers 
existera, il sera exalté ! 

23 Le grand, le sublime, le sublime, le pur, l’intact, c’est 
lui! 

a4 Un trésor où la surabondance existe, c’est lui, 

c’est celui-ci ! 

25 Lui, il est la couronne; la protection, c’est lui, l’élevé! 

26 Celui-ci, c'est lui qui est le dispensateur; le fondement, 

c’est lui, l'élevé ! 

27 Le dominateur, le grand, le souverain, il repose sur une 

vaste base ! 

28 Le dominateur , le protecteur, c’est lui; le parfait, le 

juge immuable! 

29 II sait la loi , il sait le bien, il porte sa grandeur à l’égal 

de sa science ! 

30 Sonverain, il est secourable ; sa régie est bienfaisante, 

sa protection est élevée ! 

31 II sait comment, au moyen de la loi, le monde est pu- 

rifié ! 

3a Dominateur , victorieux , bienfaiteur , il est le témoin 
parfait! 

33 Le dominateur, le victorieux, c’est lui ! Le protecteur, 

le bienfaiteur, l’élevé, c’est lui ! 

34 Dominateur victorieux, dominateur élevé, complètement 

élevé ! 

35 Lui, il est l’essence, la loi, le juge suprême! 


36 Lui , il est le sublime ; l'élevé, c’est lui ! 

37 Lui, il est le voyant ; lui, il est le diligent, lui ! 

38 Le pur, exempt de tout péril, celui-ci, c’est l’élevé! 
3q Sublime , sublime , force , fondement , entendement , 

c’est lui ! 
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4o Le protecteur absolu, c'est lui! 

Le complet, le dominateur, le clief de la loi, le couronné, 
le généreux, c’est celui-ci ! 

4a L'auguste, c’est lui ! le sublime! le zodiaque ! 

43 Le dominateur parfait, illustre, c’est le glorieux! 

44 Le grand, c’est lui, l’orné, le fort ! 

43 L’habile, le bienfaiteur, le grand, le protecteur, c’cst 
celui-ci ! 

46 Le secours, l’arbitre, le bienfaiteur, la colonne, c’est 
celui-ci ! 

FACE B. 

Sens propitiatoire : 
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en hw ]n ia pn dS? yv on 19 
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vt hw Sna a ! 

hw ht a m S7 nw^a na aa 

HW Sa HW m TJ? HT }n a3 
ht vt na m St on t? 24 

iy p yv o^Sw a5 


Huit lignes frustes. 


m 

aTw in St m sp hw 34 
VT S? H^aw 35 

HT 

tdt? p Han t? 36 
nSw ]a na wa 37 

HW 

hw in }a m 'Sa 38 

in 

m S? pn 3g 

HT 

’Sa Tn St ia 40 

Tn 

HW I^T Tn O’Sw 41 

in 

1"T ^W? p 4a 

HT 

HW DT Dn 43 

HW 

on ]t t? ^ jiqw 44 
iSa Tn 45 

HW 

d^Sw an W> 

in 

hw Tn S y 17 jm p 47 
1*n on pn Tn by nw^a hw 48 

HT 

ht in ia Tn on 49 

Le victorieux, celui 

nna hw aTw t? vy tj 5o 

qui est toujours rapproché , le dis- 

pensateur, c’est 

lui ! 
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a Le secours, l’élevé, le juge élevé, c’est celui-ci ! 

3 De l’élevé, du victorieux le nom, c’est lui! 

4 Le trésor, le regardant, celui qui est le plus rapproché, 

le vieux, c’est l’élevé! 

5 Lui, il est le complet, le protecteur, c’est celui-ci ! 

6 L’orné, le magnanime, le calme, c’est lui ! 

7 Le complet, le puissant, c'est lui ! Le penseur, c’est lui! 

8 Le vigoureux, le souverain, le juge, c’est lui ! 

9 Le juge, le calme, le capable, c’est celui-ci ! 


10 Celui qui est toujours rapproché, le fort, c’est lui; le 

parfait, l’élevé ! 

1 1 Le souverain , le grand , le décidant , le fort , c'est 

celui-ci ! 

ta Le fort, le grand, c’est lui! Le parfait, le grand, c’est 
lui; le sublime, le glorieux ! 

i 3 Le salut, c’est lui; la sagesse, c’est lui; la protection, 
c’est celui-ci ! 

i .j Lui, il est la colonnede la science, le protecteur, le fort, 

celui-ci ! 

1 5 L’élevé, c’est le victorieux; l’illustre, c’est lui; le juge, 

l'élevé ! 

16 Dominateur, fort, protecteur, parfait, rapproché de 

tous ! 

1 7 Le protecteur, le grand , c’est celui-ci ! 

18 Grand, sublime, protecteur, orné, gardien, sublime ! 

19 Parfait, sage, savant, souverain, protecteur, bienfaiteur, 

élevé, parfait! 

ao Magnanime, zélé, sublime, le garant des Armées ! 
ai Le magnanime, l'élevé, c’est le glorieux ! 

aa Le puissant, l’exalté, le sublime, c’est lui ; le trésor, 
c’est l’élevé ! 

a 3 Le bienfaiteur, le savant, le garant, c’est lui; l’élevé, le 
grand , l’élevé ! 
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24 Le victorieux, le parfait, le grand , c'est lui! Le fort, le 
glorieux, c’est celui-ci! 

2 !» L’inviolable, le savant, le bienfaiteur, le garant! 

Huit lignes frustes. 

34 L’élevé, l’existant, c’est lui, le grand, c'est lui, le pur ! 

35 Sa gloire est remplie de bienfaits ! 

36 Victorieux, couronné, bienfaiteur, immuable ! 

37 Celui qui est toujours rapproché, puissant, protecteur, 

calme, c’est celui-ci! 

38 Le majestueux, c'est lui, le protecteur, c’est lui, l’élevé, 

c’est l’élevé! 

39 Le dominateur, le sublime, c’est lui, lui! 

40 Le protecteur , le grand , c’est lui ! le majestueux , 

c’est celui-ci! 

41 L’inviolable, c’est lui, le dominateur élevé, c’est lui! 

42 Le souverain, le puissant, le dominateur, c’est lui! 

43 Le parfait, le penseur, l’élevé, c’est celui-ci! 

44 L’entendant, le bienfaiteur, le victorieux, le nourricier, 

le parfait ! 

45 Lui, il est le majestueux, l’élevé! 

46 Le parfait, l’inviolable, l’élevé! 

4 7 H est le bienfaiteur, celui qui détaille la parole, le su- 

blime, c’est lui, l’élevé! 

48 L’élévation de la sublimité est sur lui ! le dominateur, le 

parfait, le bienfaiteur, c’est lui ! 

49 Le parfait, c’est lui ! le protecteur, le bienfaiteur, c’est 

celui-ci, celui-ci! 

50 Victorieux ! garant de la victoire ! pur ! élevé ! magna- 

nime ! 


1 


1 

1 

I 
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non pt otn ]a p 28 
it du tS tu nn pt '«n pt ta 29 

hS p p l'in p p 3o 
StD St HDia hS ttn 3i 
nata ot nS jrt p 32 
nn hus p Sn jnt pt 33 
Un 7U pt p; p 34 
hdu nn na dta p 35 


Hn 
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Hn 

tl ?3 SUD KH 37 

hS 

Ht Stta Stta 38 

«n 

it du as Hta St St 3g 

Hn 

tSu ]a 4o 


p St pt n'a p na 4 1 
St tu 273 27n 4 a 


13 n’D 'P’*'! 43 
tt pt et p un 44 
13 t3 13 ?73 KU3 4 ‘> 

na et nn pt Sn ta 46 

1 Le crime, la ruine, c’est l’unique, l’unique, c’est ca ! 

2 La perte, c’est celui-ci, le néant! 

3 L’épine, l’infamie, la faute, la séparation, l'impulsion, 

la souillure! 

4 L’infamie, la folie, c’est la misère! 

5 L’égarement, l'impuissance, l’horreur, l’impuissance, la 

décrépitude, c’est ca ! 

6’ L'horreur, la mort, c’est la souillure ! 

L’égarement, l’expulsion, la colère, la ruine! 

La ruine, le mensonge, c’est ca ! 

9 L’impuissance, la brûlure, la spoliation, la colère, c’est 
celui-ci ! 
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10 La ruine, c’est ça! l’exil, la souillure! 

11 L’impuissance, la brûlure, l’infamie, le mal, le trouble! 

ta La ruine, c’est ça ! l'exil, la souillure! 

1 3 Le fumier, le vol, c’est | a souillure ! 

1 4 L ébranlement, 1 infamie, la pourriture, le délabrement, 

l’ébranlement, la séparation ! 

1 5 La folie, c’est ça! le fondement de la souffrance, c’est 

® a ' l’égarement; 

16 Ça, c’est la séparation, l'exil, la colère, la souillure! 

17 L horreur, l’ébranlement, la méchanceté! l’ébranlement, 

la frénésie ! 


18 La mort, l'égarement, le chagrin, la ruine, c’est celui-ci! 

19 L’oubli, le chagrin, c’est celui-ci! la défaite, le crime, 

c’est ca ! 

» , 

20 La dispersion, la ruine, c’est ça, la faiblesse! 

21 La ruine, la folie, la dispersion, le crime! 

22 L’expulsion, la dispersion, c'est ça! la méchanceté, l'in 

faillie, la misère! 

a 3 Le ver qui crée la faute, la faute infâme, c’est celui-ci, 
le rebuté ! 

24 L expulsion , la dispersion, l’impuissance, le ver, 
c’est ça ! 

2*5 L’exil, la ruine, la méchanceté, c’est le néant! 

26 La discorde, le chagrin, l’expulsion, la dispersion, 

c c9t le néant! 

27 Celui-ci, c'est le malheur, la discorde, le crime, la sé- 

paration! 

28 Celui-ci, c’est l’horreur, la ruine, la discorde, le ‘men- 

songe ! 

29 Celui qui est faible comme un poil, la dispersion, c’est 

ça! la chute, l'impulsion, la souillure, c’est celui-ci! 

3 0 Celui-ci, c’est le chagrin, la discorde, la ruine, l’horreur, 

le néant! 


11. 
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3i Le méchant esprit, c'est le néant, la faute, l'infamie, la 
mauvaise destinée ! 

3a Celui-ci c’est la dispersiou, la faiblesse, la méchanceté, 
la faute !j 

33 La discorde, la dispersion, l’épuisement, la ruine, l'ou- 
bli, c’est ça! 

3;f Celui-ci. c'est la dispersion, la discorde, la chute, la dé- 


bilité! 

35 La ruine, le [moignon, la mort, la stupeur, la souil- 
lure ! 

3b Le néant, la ruine, c'est ça! 

3^ Ça, c'est l'impureté, l’exil, l'infamie, c’est ça! 

38 La violence, la frénésie, c'est celui-ci, c'est le néant! 
3g L'infamie, l'infamie, la séparation, .l'ignominie, la souil- 
lure, c’est celui-ci, c’est ça! 

40 L'horreur, le crime, c'est ça! 

41 La mort, c’est celui-ci! la mort, c'est la discorde, la mi- 

sère, celui-ci, ça ! 

4a La dispersion, l'exil, la chute, l'infamie! 

43 La discorde, la mort, la transportation ! 


44 La faiblesse, la ruine, la méchanceté, la dispersion, 
c'est celui-ci ! 

43 L’oubli, la dispersion, l'exil, la séparation, l’exil ! 

46 La séparation, la fatigue, la dispersion, c’est ça! la mé- 
chanceté, c’est la mort ! 

FACE B. 
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Huit lignes frustes. 
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i L'exil, l'infamie, l'expulsion, c'est ça, ça ! 

a La séparation, l’oubli, la violence, c’est celui-ci ! 

3 L'expulsion, la douleur, c'est ça! 

4 L’expulsion, l’impureté, le crime, l'impuretc, c’est 

le néant ! 

5 La ruine, l’épuisement, c’est celui-ci ! 

6 La méchanceté, la chute, la faute, c'est ça, ça ! 

7 La mort, L'infamie, la discorde, la méchanceté, c'est ça ! 

8 La rupture, la faiblesse, la séparation, c'est ça ! 


g La violence, l'impuissance, l'épuisement, c'est ça, 

celui-ci ! 

to La dispersion, la discorde, la folie, c’est le néant! 
it Celui-ci, c’est la douleur, la discorde! La chute, c’est 

celui-ci ! 

ta L’égarement, la honte, la mort, l'épuisement, la souf- 
france, la rupture ! 

1 3 Le changement de peau, l’exil, l’égarement, l'infamie, 

c'est celui-ci ! 

14 Ça, c’est la méchanceté, la discorde, la séparation, la 

misère, l'épuisement, c’est celui-ci ! 

1 5 La coupure, le morcellement, l’épuisement, la violence ! 

16 La discorde, la misère, le néant, la destruction, le 

crime ! 
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17 L’épuisement, la faiblesse, c’est celui-ci ! 

18 La misère, l’infamie, la fatigue, la méchanceté, l’im- 

puissance, la calomnie! 

19 La mort, le fétu, l’infamie, la dispersion, la fatigue, la 

ruine, l’égarement! 

20 11 est l’oppresseur, le jaloux, l’infâme, le méchant, 

l’armée ! 

2 1 L’oppression, le néant , c’est lui ! 

22 La souillure, l’impuissance, l’infamie, l’oubli, c’est cc- 

lui-ci, le néant ! 

23 Ruine, méchanceté, discorde, fumier ! 

24 La dispersion, la mort, la misère, l’épuisement, c’est ce- 

lui-ci, la méchanceté! 

20 La folie, c’est celui-ci ! L’égarement , c’est ça, la mé- 
chanceté ! 


Huit lignes frustes. 

34 L’impuissant, le nuisible, c’est ça ! La misère, l’oubli, 

l’infamie ! 

35 Le crime, l’infamie, c’est celui-ci, c’est ça ! 

36 Dispersion, affaiblissement, ruine, mensonge ! 

37 L’ordure, la misère, l’épuisement, l’infamie, 

c’est celui-ci ! 

38 Le crime, c’est ça! l’infamie, c’est ça ! l’épuisement, 


c’est le néant ! 

39 La discorde, l’infamie, c’est ça,- ça ! 

4 0 L’infamie, la misère, c’est ça-, le crime, c’est celui-ci! 

4 1 La folie, c’est ça! le vide, c’est l’impuissant, c’est celui-ci ! 

42 Le vide, l’infamie, la menstruation, c’est ca ! 

43 La mort, la méchanceté, c’est le néant, c’est celui-ci; 

44 La séparation, l’égarement, le crachat , l’expulsion. 

c’est ça, c’est la mort ! 

45 L’oubli, l’impuissance, c’est le néant ! 
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46 La mort, la folie, c’est le néant! 

47 La discorde, l’éloignement, la dispersion, c’est ça ; l’in- 

famie, l’épuisement ! 

48 L'infamie, l’éloignement , l’infamie , le vide, la mort, 

la ruine , c’est ça ! 

4 g La mort, c’est ça! L’infamie, la ruine, c'est celui-ci, 

celui-ci ! 

5 o L’expulsion, la méchanceté, l’expulsion, l’éloignement, 
le crime, la séparation! 


Voici maintenant l’interprétation numérale du texte 
analysé dans le livre premier. Ce document est gravé 
sur la planche n“ 10 de l’ouvrage de M. Botta. 

Sens propitiatoire : 

D"p 'Sa iSte pie p «nn • 
D13VT tic «nn 'Sa «nn' «tea sa a 
nS St »tsp a'Sa in pte 3 
nie sp «te "itc pte «tea p in 4 
'Sa pn m ia en Sa Si nie D'Ste «te «"ni es 5 
ppn «t St p «te nn in pie aies tep S'nte 6 
«t p'n Stem «te sie Sn n«a «ie td pie a"D 7 
ppn onp pn pi erp n'p p 'Sa ce in «tea es 8 
sie in p p in 'en in sa pn p «îea D"p 9 
«i pn pn p 'ce p sie «te pn «ira p 10 
Sn pn m p pn tn «nn «tea pn «n 'no ne i i 
« n ste «te pn sp nn p 'a'D cp «tea in D"p ta 
«te in pn «n 'Sa m «tea p «te tep p «nn en p 1 3 
«n on m Sn m «tea p n«a p 14 
«nn ppn «n p nnb m 'Sa 1 5 
'.n pn m na en in «nn m p tep 'ne «te 1 6 
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«T bp 1"T sw p B\y 'Sa sur in 'Sa na sp D"p St i 7 
nio sa ia nsa in sth p in pn in pur 18 
m sur ca 'pd dît nn pT sur son st p i 9 
ri nsa sa an' p nur n'nn on a ô 
sth i"T sur m nSur 'dd ur'urp ai 
dp sur m ump sur So nBio in pur a a 
su*a sur sur sdd pn d: St su*a a3 
STn pD an' st -qd sura a4 
m S'Ta p urp pur sur p a 5 
m S'n dt an tst an 26 
d’tp m So St m sur pn 'ao aSur d: ur'urp a 7 
on m p su* D"p sur tb st Tnur sura a8 
sur'T nsa sur'T rp p na a 9 
m sur m sur m an i"T nsT sun 3o 

i L'unité protectrice , bienveillante , tranquille, élevée, 
éternelle ! 

a Le grand, le sublime, l’unique, l’élevé, le vovant, le 
mystérieux, le souverain ! 

3 Le bienveillant, c’est lui! Le célèbre, l’existant, le 

grand , le sage ! 

4 Le bienfaisant, le protecteur, le sublime, le bienveillant, 

le prince, l’élevé, l’existant, le souverain, c’est celui-ci! 

5 Le conseiller, le rapide, l’élevé, l’incorruptible, le mys- 

térieux, le grand, l’élevé, le parfait! Le protecteur, c'est 
lui, le souverain, le sublime! 

6 Le dirigeant, le fort, l’élevé, le bienveillant, c’est lui! Le 

pur, l’élevé, le protecteur, le grand, c’est celui-ci, le 
régulateur ! 

7 Le pilier, le protecteur, le législateur, l’élevé, le glo- 

rieux, le puissant, l’inébranlable ! L’élevé, le souverain, 
la base, c’est celui-ci! 
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8 L'invitant, le sublime, c’est lui ! Le vieillard, l’élevé, le 

protecteur, le maître, l'éternel, le voyant! Le fonde- 
ment, l’Ancien, le régulateur ! 

9 L’éternel, le sublime, le bienfaiteur, le souverain, le 

grand, c’est lui ! le conseiller, c’est lui ! le dominateur, 
le bienfaiteur, c’est lui, l’inébranlable ! 

10 Le bienfaiteur, l’élevé, le fondement, le sublime, l'iné- 

branlable, le protecteur, le voyant , le protecteur, le 
dominateur, le maître, c’est celui-ci ! 

11 Le vieillard, le voyant, c’est celui-ci ! Le fondement, le 

sublime, l'unique, le bienfaiteur, le dominateur, le 
protecteur, c’est lui! Le fondement, le puissant! 

12 L’éternel, c’est lui ! Le sublime dispensateur, source de 
. science, bienfaiteur, grand, glorieux, sauveur, élevé, 

inébranlable, c’est celui-ci ! 

t 3 Le protecteur, le parfait, l’unique, le protecteur, le 
vieillard, l’élevé, le bienfaiteur, le sublime, c’est lui ! 
Le majestueux, c’est celui-ci ! Le dominateur, c’est lui, 
l’élevé ! 

1 4 Le bienfaiteur, le puissant, le bienfaiteur sublime, c’est 

lui ! L'illustre, c’est lui; le parfait, c’est celui-ci! 

1 5 L’élevé, c’est lui! L’instructeur, le bienveillant, c’est 

celui-ci! Le régulateur! l'unique! 

16 L’élevé, le voyant, le vieillard, le bienfaiteur, c’est lui! 

L'unique, c’est lui! le parfait, le fort, c’est lui! Le 
fondement, c'est lui ! 

17 Legrand, l’éternel, l'existant, le puissant, le sublime, 

c’est lui ! L’élevé, le sublime, l’inébranlable, le domi- 
nateur élevé, le souverain glorieux, c’est celui ci ! 

18 Le bienveillant, c’est lui! Le fondement, c’est lui! Le 

bienfaiteur, l’unique, c’est lui! Le puissant, le pro- 
tecteur, le grand, la moelle ! 

19 Le bienfaiteur, c’est celui-ci! Le voyant, l'élevé, le pré- 


Digitized by Google 


DES ÉCRITURES CUNÉIFORMES. 


89 


voyant, l'aimant, le généreux, le regardant, l'immense, 
l'élevé, c'est lui ! 

20 Le superbe, l'ami, le prince, le bienfaiteur, le généreux, 
le grand, le puissant, le sublime, le dominateur ! 
ai Le vieillard, le voyant, le calme, c'est lui! L'inébran- 
lable dominateur, l'unique ! 

22 Le bienveillant, c'est lui ! L’immense, le puissant, l'élevé, 
le saint, c'est lui ! L'élevé, le dispensateur ! 
a3 Le sublime, le grand, l'étendard, le dominateur, le vieil- 
lard, l’élevé, l'inébranlable, le sublime! 

24 Le sublime, le patient, c'est celui-ci ! Le généreux, l'é- 
levé, la joie ! 

a5 Le bienfaiteur, l'élevé, le bienveillant, le vieillard, le 
bienfaiteur, le grand, c’est lui ! 

2 6 Le parfait, la loi, le maître, le superbe, le puissant, c'est 

lui! 

27 Le vieillard, l’étendard, le calme, le grand, c'est lui! 

L’élevé, c'e9t lui! Le grand, le fort, c’est lui, le vieil- 
lard ! 

28 Le sublime, le témoin, c’est celui-ci ! Le libérateur, l’é- 

levé, l’Éternel, l’élevé, le bienfaiteur, c'est lui, le parfait ! 

29 Le puissant, le bienfaiteur, le maître, le chef, le fort, le 

Chef! 

30 Le sublime, la loi, le dominateur, le parfait, c’est lui ! 

L’élevé, c’est lui ! L'élevé, c’est lui ! 

Sens imprécatoire : 

m ipS SSa ipS p on 1 
rra dise nSur on Sn mr a 
"13 sS on ’pS t<S Sn 'pS 3 
st n\y ssp ura sS ipS Sn p ]n 4 
iSu? pn p trn dSia St idd oSia sS ^id trDn 5 
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pps ht St nS Sdd nn pS Ta yibp rn hS 6 
ti p nSu oias Sias ht iSu nn Dp SSd 7 
pps rvo pps pO Tp Tp HH SSa DHD la HH Dp 8 
nu nn p pn nn H'dd nn sa pn nn p nn tip 9 
t: dhd pn p dhd p sa nSp sua p 10 
un ps nn ]a pn p nn Sn ps ht dhd dhd i i 
□ n S'Sp ht Hsp St p 'ao Dp Sn nn mp ia 
hS nn pi tu Hua Sn in S*>Sp ia nn n'a ]a 1 3 
n'a Ta St nn Sn nS Ta p 14 
□n pp rn p rrna Sn iSu 1 5 
nn ps nn Ta tnn nn p ]iSp dhd hS 16 
TspHnBUHnanSSaSmSu Ta HspTpun 17 
nna sa nS Ta nn en p nn ps p pS 1 8 
nn a'D ra H'dd nnn po St nna p 19 
nn du* vh un u'D in p ira HDin h s uo 
Dn pT nu p ïSu dhd S'Sp a 1 
Dp Sn un pS hS n'a m nn pT aa 
hS 1 S iSu DHD p H D 3 H HS Ta Hn a3 
HT HSp H'DD Hn WD DHD Sn a 4 
nn St Sn pSp pS hS p a 5 

]a TH DHD pr HT n'a a6 

ht Tip nn St un nn Sn a'u SSd nn S'Sp 37 
ht Ta p un pS en n'a nS Sn a8 
hS Ta iSu TDp p HCU ag 
nn hS nS nn n'a pn n'a Sn 3o 

1 La colère, l'horreur, la douleur, le fumier, la douleur, 
c’est celui-ci ! 

a Cassé, épuisé, il est la colère, la guenille, la malédiction, 
la mort, la faute! 

3 Douleurs, épuisement, néant, douleur, colère, néant, 
discorde. ! 
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4 La ruine, l’horreur, l'épuisement, la douleur, le néant, 

le mal, le ver, la rupture, c’est celui-ci ! 

5 Le crime, l'inimitié, le néant, la folie, l’aveuglement, 

l'infortune, la folie, l'épuisement, la ruine, la discorde, 
la faute! 

fi Le néant, le mal, la honte, la séparation, la douleur, 
c’est ça ! L’entrave, la folie, la misère, c’est celui-ci, 
l’infâme ! 

y L'inanité, le bois sec, c’est ça! La faute, c'est celui-ci, 
le rejeté, l'endommagé, le déguenillé, le brûlant ! 

8 Le bois sec, c'est ça ! L’horreur, l'impureté, le rebut, 
c'est ça; le violent, le brûlé, le ver, l'infâme, 1a mort 
infâme ! 

g Le brûlant, c'est ça ! L’horreur, e'esi ça ! La discorde, 
la douleur, c’est ça ! La faute, c'est ça ! la discorde, la 
ruine, c’est ça, le cassé ! 

10 La ruine, les ténèbres, le piège, la douleur, l’infamie, 

l’impureté, l'infamie, la discorde, la peine, la disper- 
sion ! 

11 L’impureté, l’impureté, c’est celui-ci ! L'infamie, l’épui- 

sement, la colère, la ruine, la discorde, l’infamie, ça! 
l'ignoble, l’exténué! 

1 1 Le brûlant, c’est ça! L'épuisement, le bois sec, l’ennemi, 
la ruine, la misère, le ver, c’est celui-ci! L’abject, le 
furieux ! 

1 3 L infamie, la mort, la colère, l’infamie, l'abjection, la 

ruine, l’impuissance, l'oubli, la chute, la discorde, c’est 
ça, le néant! 

14 La ruine, la séparation, l’exil, la" fatigue, c’est ca, la mi- 

sère, la folie, la mort ! 

1 5 La faute, la fatigue, la mort, le vide, l’expulsion, lever, 

la colère ! 

16 Le néant, l’impureté, l’abjection, la ruine, la colère, la 
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destruction, la séparation, c'est ça, l’infamie, c’est ça! 

17 L'épuisement, la conflagration, le ver, la séparation, la 

faute, l'épuisement, le fumier, la colère, c'est ça! La 
tacite, c'est ça, le furieux! 

18 La douleur, la ruine, l’infamie, c'est ça! La ruine, la 

colère, c’est ça ! La séparation , la folie, la peine, les 
coups ! 

19 La ruine, les coups, le malheur, la guenille, la faute, le 

crime, le mal, le faux, c'est ça ! 

20 L'inanité, la faute, le mal, la culpabilité, la ruine, le mal, 

la douleur, la discorde, la tache, c'est ça! 

21 L'ahject , l'impur, le coupable, la ruine, la distorsion, 

la discorde, la colère ! 

22 La douleur, c’est ça! L’expulsion, la mort, le néant! La 

douleur, l’épuisement, la fatigue, le bois sec! 

28 Ça, c'est la séparation, le néant, la \iolence, la discorde, 
l’impureté, la faute, le vide, le néant! 

24 L'impuissance, l’impureté, le mensonge, c’est ça! La 

faute, le ver, c'est celui-ci! 

25 La ruine, le néant, la douleur, l'infamie, l'impuissance, 

la misère, c'est ça ! 

26 La mort, c'est celui-ci ! L’écrasement, la peine, l'expul- 

sion, l'infamie! 

27 L’abject, c'est ça! L’inanité, la fausseté, l’épuisement, 

c'est ça! La fatigue, la misère, c’est ça ! La brûlure, 
c’est ça ! 

28 La fatigue, la folie, la mort, la colère, la douleur, l'im- 

puissance, la ruine, la transportation, c'est celui-ci ! 

29 La tache, la ruine, le tombeau, la faute, l'amertume, le 

néant ! 

3 0 La fatigue, la mort, la discorde, la mort, c'est ça! La 

folie, le néant, c'est ça ! 
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LES DEUX PREMIÈRES LIGNES DE L’iNSCRIPTION DE BEHISTUN, 

Sens propitiatoire ; 

■'Sa pi 1 ' rm ma sw tw sur sSd in rn an t 
in mrr in -ny mnS su^a bn rra nsa iSa ]n in «n 

h Sa in in pssn Sa in 
«imS -mn si in ya pn SaS irm si in ]"i a 
iSur p in s«m in nn ai ma p p^n «n si an 
ms su* aura sur su*aS *n mca 

i Le maître, le dominateur, c'est lui, le gardien élevé ! Une 
force immense 1 accompagne ! Sa grandeur a pour or- 
nement la vie! Lui, il est le bienfaiteur, sublime, ma- 
gnanime! Il enveloppe toutes choses! Il produit ce qui 
arrive. Le souverain, c'est lui! Le souverain, c’est lui! 
Lui, il est Bel ^la planète de Jupiter qui préside à la 
bonne fortune)! Ton protecteur! Lui, lui il est Bel 
(le cœur du Maître)! 

a Lui, il est celui qui est le seigneur de tout, le légitime! 
Menv (la planète Vénus, qui donne la joie), c’est lui! 
Il est le conducteur des rois! La louange de celui-ci, 
c est la vie dont il est le fondement ! Le dominateur, la 
moelle, le maître, qui est-ce? C’est lui! Le monarque ! 
Lui, il est le bienfaiteur, calme, parfait, siège de l’élé- 
vation, sublime, aimable, inébranlable, seigneur du 
destin. 


Sens imprécatoire : 

KH ]n rra îSur pn th SSa îSw ^Sn nn pn 3ÏÎ3 , 
«an mn ^ïSn p mr kh ti p nS Snra -in SSa 

Sna 
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'p'n iSd '«S "ID SI KH pS UH n’D TJ p a 

’Sd 'iq-i nSia Sn xn irra p tn nto vn vin ps 

tnns to un îSur nw: 

i La douleur, la discorde, c’est ca ! L’obstacle, le crime, le 
fumier, l’expulsion, le vide, le crime, l’effacement, la 
ruine, c’est ça ! Le fumier, l’amertume, la mutilation, 
l’oubli, le néant! La ruine, la séparation, c’est ça! La 
chute, la ruine, la guenille, l’épine, l’envie, l’horreur, 
c’est celui-ci ! 

a La ruine, l’expulsion, la mort, le malheur, l’infamie, la 
discorde, c’est ça! Celui-ci, c’est l’amertume, l’impuis- 
sance, l’obstacle, la discorde. Celui-ci, c’est l’infamie, 
le vide , l’expulsion, la peine. Celui-ci, c’est la ruine ! 
Le mal, c’est ça ! La fatigue, la folie, la chute, l’obs- 
tacle, l’oubli, la faute, le malheur, le mal, le chagrin, 
le fumier ! 

J’ai souvent insisté déjà sur la faculté que possè- 
dent les textes cunéiformes de se plier à un nombre 
considérable de sens divers. Comme j’aurai d’autres 
occasions d’y revenir, je ne m’y arrêterai pas cette fois 
autrement que pour faire remarquer, dans le dernier 
texte qui vient d 'être traduit, que des formules en- 
tières s’y montrent passibles d’interprétations diffé- 
rentes de celles qu’elles ont fournies déjà, entre autres 
pour la pierre de Kerman. Quelques-unes qui se ré- 
pètent ici, à peu près identiques, à la fin de la pre- 
mière ligne et dans les deux premiers tiers de la se- 
conde, ne se trouvent pas être moins flexibles. 

Du reste, là, comme sur la pierre de Kerman, 
comme pour le texte de Naklish è Rustem, on conser- 
vera toujours au groupe qui donne le chiffre ai la 
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signification de khorrnuz , Orinu/.d onMithra. On tra- 
duira donc, en même temps cjue : « Lui il est le Bien- 
faiteur sublime», « Ormuzd », et la phrase entière 
donnera : « Ormuzd (ou Mithra) le magnanime enve- 
loppe toutes choses. » Il est bien entendu qu'un sens 
n’exclut pas l'autre. Au contraire, toutes les interpré- 
tations doivent être accumulées pour la plus grande 
louange de Dieu, et c’est en cela, on ne saurait trop 
le répéter, que consiste la beauté du style, et, plus 
encore, son mérite et sa force. 

Ou peut éprouver quelques scrupules à voir le nom 
iranien de Mithra figurer dans un document sémitique. 
Mais, sans compter que ce document appartient à 
l’époque des rois perses, il n’est pas douteux que la 
dénomination du dieu suprême des Mazdéens est en- 
trée de bonne heure et s’est maintenue dans la théo- 
logie chaldéenne. C’est par l’intermédiaire des agents 
de cette croyance que le monde romain eut connais- 
sance de Mithra. Ce fut sous l'influence des idées 
araméennes que se forma la doctrine appelée Mith- 
riaque, dont certains détails seuls étaient iraniens. 
Le nom même de Mithra, identifié avec le nom jadis 
plus auguste d’Ormuzd, est resté dans la philosophie 
hermétique des Juifs et des Arabes, et l’auteur du 
livre intitulé Ketab ayun veloban funun appelle 
Mythalhrun , un certain génie qu’il consi- 

dère comme « le chef des anges de la science et de 
l’œuvre, » c’est-à-dire des génies qui président aux 
opérations magiques et à la connaissance des ta- 
lismans. Chaque fois qu’un sage, se trouvant dans 
des conditions de pureté parfaite, prononce le Nom 
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Puissant , Mythalhrun apparaît, frémissant de crainte 
et de respect, et obéit aux ordres qu’il reçoit, dans 
la mesure où celui qui commande connaît lui-même 
la portée du mot qui force l’ange à la soumission. 

De l’ensemble des raisons, des règles, des doc* 
trines et des faits développés dans les deux chapitres 
qui viennent d’être lus, on doit conclure que les chan- 
gements de valeurs pour les signes graphiques et les 
changements de signes pour les valeurs reposent sur 
des règles qui, bien que nées de principes purement 
linguistiques, ont pris graduellement un tout autre 
caractère, et, par suite, une tout autre extension. 
Un tel résultat provient du travail long et patient 
d’une théorie philosophique. L’assimilation des va- 
leurs graphiques à des valeurs numériques donne 
naissance à des applications très-variées, basées sur les 
modes de calcul. Il n’y a eu ici occasion que de pra- 
tiquer un seul de ces modes, le IVesl-seghyr , ou 
« petite addition; n mais on serait en droit d’en em- 
ployer bien d’autres, et, en outre, les nezyrêhs sont, 
en quelque façon, innombrables. On peut donc consi- 
dérer comme éclaircie une partie du problème pro- 
posé aux savants qui se sont efforcés d'interpréter les 
textes cunéiformes, problème qui les a frappés, tons 
également, quel que soit le système qu’ils aient suivi. 
Ils ont vu que les signes avaient plusieurs valeurs et les 
valeurs plusieurs signes; mais ils n’ont réussi adonner 
aucune explication satisfaisante de cette organisation 
singulière. 
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CHAPITRE III. 

JUSTIFICATION DES AlITBES PARTICULARITÉS TROUVEES DANS LE 
STYLB DES TEXTES CUNÉIFORMES. 


Bien que j’aie aidé çà et là la lecture des transcrip- 
tions qui précèdent par le concours de quelques 
voyelles, il ne faut pas oublier qu’en réalité les 
voyelles n’existent pas, ne doivent pas exister dans les 
documents que nous avons examinés. Ce fait était 
un de ceux qu’il était le plus facile d’expliquer d’a- 
près les usages de l’ancienne écriture sémitique. Au 
point de vue historique comme au point de vue gram- 
matical, il ne soulève aucune contestation. Cependant 
on peut ne pas se contenter de savoir que les textes 
phéniciens, hébreux et autres ne présentaient pas 
primitivement de voyelles brèves, ni même de voyelles 
longues. Puisque la philosophie talismanique a fourni 
une règle, des preuves, des raisons et des exemples à 
elle pour déterminer les mutations des consonnes, il 
II. 7 
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importe de voir si elle n’a rien à ordonner sur ce 
nouveau sujet. 

L’auteur du Mefatih-al-Megalik déclare que l’é- 
criture appelée Thebjæy n’a pas et ne saurait avoir 
de voyelles; par suite, il est de règle qu’on y sup- 
prime absolument les maires lectionis , y compris 
les gutturalisations, comme le ham/.a. Cette obliga- 
tion est considérée connue tellement stricte que, pour 
les talismans écrits avec ce genre de caractères, il ne 
faut pas même supposer, à l’état latent, la présence 
des sons supprimés et, partant, on ne doit pas les 
prononcer même mentalement , encore moins les 
lire tout haut. Si on oublie cette injonction, il en 
résulte les conséquences les plus fâcheuses, c’est-à-dire 
que la vertu entière du talisman s’anéantit. Afin d’é- 
viter un inconvénient si grave, il est bon d’enterrer 
le charme dans un lieu caché où sa puissance se per- 
pétuera à l'abri des regards. 

L’auteur du Hegaik-al-auzellièl professe la même 
opinion que son émule, et l’étend davantage. Il veut 
que l’on n’écrive jamais les voyelles de quelque écri- 
ture que ce soit, du moment qu’il s’agit de talismans. 
11 prescrit de substituer à cette classe de sons les 
formes et les valeurs graphiques des caractères cor- 
respondants dans l’autre dayrèh ou partie de nezyrèh 
adopté pour l’opération que l’on a à faire. C’est un 
principe d’ailleurs appuyé sur des considérations très- 
fortes que nous aurons à faire connaître en leur lieu. 
Il suffit ici d’avoir montré que la talismanique non- 
seulement s’accommode de l’annulation complète des 
voyelles, mais la prescrit d’une manière rigoureuse. 
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Si donc, comme on n’en saurait douter, les usages 
graphiques des anciens Sémites ont donné naissance à 
cette doctrine, la justification philosophique non plus 
n’y a pas fait défaut. 

De même pour la coutume d’écrire les textes par 
lignes continues. Aucune séparation ou aucun signe 
orthographique ne doit rompre le fil du discours 
écrit , au moins d’une manière essentielle. C’est le 
cas des compositions cunéiformes. On a vu, en effet, 
que les aphones jouent là un rôle très-énigmatique, 
qu’ils disparaissent souvent sans raison saisissable, 
qu’ils se montrent aussi bien à la fin qu’au com- 
mencement des lignes, enfin qu’ils n’ont aucune 
valeur numérale. Us ne sauraient donc faire obstacle 
à ce que les compositions où ils se trouvent soient 
considérées comme des concrétions. 

Le Talmud présente une observation semblable pour 
la Bible. Il constate qu’avant la création de la masore 
ou critique grammaticale, la loi était écrite comme 
ne formant qu'un unique verset, qu’un seul mot. On 
ne connaissait alors ni sections, ni espaces, ni distinc- 
tions. C’était, d’un bout à l'autre, un ensemble absolu, 
et le Talmud insiste fortement sur cette vérité, avec 
pleine raison, sans doute, à son point de vue, car c’est 
là la base, la raison d'être de sa philosophie. 

Ce système avait pour contre-partie nécessaire l’i- 
solement de chaque lettre. Chaque lettre, dans les 
talismans, doit être écrite, en effet, comme elle l’est 
dans les cunéiformes, indépendamment des lettres 
qui la suivent et la précèdent. Cette règle, facile à sui- 
vre pour ce mode d’écriture et pour ceux qu’em- 
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ployait l’ancienne population de l’Asie antérieure, est 
moins praticable aujourd’hui. Elle ne cadre pas avec 
les habitudes du tàlik, du neskliy, ni même du kufique, 
toutes écritures liées. Mais les hiérograinmates de la 
science talismanique n’hésitent pas, lorsqu’ils jugent 
convenable d’employer les caractères arabes, à les 
figurer d’après leurs principes, à les détacher de tous 
rapports ambiants et à violer ainsi les lois les plus 
évidentes de l’alphabet dont ils se servent. Le Sheykh 
Shems-Abu-Abdallah Mohammed, surnommé Rebuli, 
composant un talisman, propose la formule sui- 
vante : 

pour : 

Âl! 

« Louange à Dieu! » 

Les exemples de faits semblables sont sans nom- 
bre. Cependant il est également manifeste que l’écri- 
ture arabe actuelle se prête mal aux exigences de la 
science, qu’il faut la violenter pour l’y soumettre ; 
enfin, elle est loin de présenter tous les avantages 
qu’on est en droit d’attendre d’une véritable écriture 
talismanique. C’est un aveu que les docteurs musul- 
mans ne font qu’avec répugnance. Il ne leur est pas 
facile d’être sincères sur ce point, parce que l’écri- 
ture arabe est consacrée par le Kôran, et qu’avec son 
moyen, le prophète lui-même a produit de grands 
talismans, entre autres, le verset du Trône, a 56 ' de 
la 1 1 * surat, et les deux surats io 3 et 104. Ce sont là 
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des njatières scabreuses à traiter en public. Mais les 
adeptes n’en professent pas moins l’infériorité de l’al- 
phabet arabe, se fondant précisément sur ce que les 
lettres sont liées les unes aux autres, sur ce que les 
mots sont séparés, sur ce que les voyelles longues 
apparaissent. Comme le système hébraïque, tel que les 
rabbins l’enseignent, n’a aucun de ces inconvénients, 
on le juge préférable. Mais ce que l’on recommande 
surtout, ce sont les nombreux alphabets purement 
talismaniques, dans le genre du thebyæy; ceux-là 
remplissent toutes les conditions. 

L’écriture cunéiforme semble déroger à sa nature 
d’isolement dans les composés. Ce n’est pourtant 
qu’une déviation résultant du principe même; on 
verra que ce n’est pas une contradiction. En somme, 
la continuité ininterrompue des lignes, l’absence de 
voyelles et l'isolement de chaque lettre, voilà les cau- 
ses auxquelles les textes cunéiformes doivent la faculté 
de représenter tant de sens différents. Sans ces trois 
conditions, les changements de valeurs et de lettres, 
même multipliés par les divers nezyrêhs et par l’inter- 
prétation numérique, seraient impuissants à donner 
aux compositions talismaniques de ce genre la pro- 
fondeur qu’on en exige, et on n’arriverait, malgré la 
flexibilité native des racines arabes, qu’à un nombre 
relativement petit d’ambiguïtés, ainsi que cela a lieu 
dans le Kôran. 

Ce livre recherche pourtant avec soin un tel 
genre de beauté, et il s’y affectionne. Non-seule- 
ment il est souvent concis jusqu'à l’obscurité énig- 
matique, mais il aime à accueillir les mots qui pré- 
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sentent des significations opposées, (’.ette préoccupa- 
tion, clière à l'esprit des Asiatiques, produit un grand 
clTet sur leur imagination. Ils sont ainsi organisés que 
les surfaces n’attirent que peu leurs regards, mais les 
obscurités les fascinent, et c’est par là qu’ils se sépa- 
rent à tout jamais, qu’ils ont toujours été séparés de 
l’esprit occidental. Lorsqu’ils lisent, ils s’arrêtent avec 
complaisance sur un mot difficile. — Ce mot, disent- 
ils vient de telle racine. Il signifie telle chose, mais il 
a aussi tel sens. On l’emploie encore de telle manière. 
A telle forme verbale, il aura telle portée, et si on 
lui adjoint telle lettre servile, on pourra lui attribuer 
telle autre valeur. Il se rapporte à Dieu ; il se rapporte 
au monde; il s’applique aussi à telle chose vulgaire. 
— Sans doute, leur répondra l’Européen, mais quel 
rôle remplit, au vrai, votre mot dans la phrase au 
milieu de laquelle on le voit ici enchâssé? 

Ils n’y pensaient plus, ou plutôt ils n’y avaient ja- 
mais pensé. Ils se réveillent comme d’un songe, et, 
tout leur enthousiasme disparu, ils diseut froidement 
que cet amas de mots a tel sens, mais cela ne les in- 
téresse point, ou bien, si la phrase elle-même s’élève 
à leur gré, par sa concision ténébreuse, à la dignité 
d’un mot gros de valeur, c'est la période, c’est la 
page, c’est surtout le livre dont l’ensemble ne les frap- 
pera pas. Aussi peut-on affirmer qu’il n’existe pas 
dans toute l’Asie un ouvrage beau suivant notre goût, 
quant à l’ordonnance des parties, la majesté de l’en- 
senible, la cohésion, l’égalité, l'harmonie des cou- 
leurs. Une telle œuvre n’existe pas, parce que, si elle 
existait, elle ne satisferait eu rien aux besoins de la 


Digitized by Google 


DES ÉCRITURES CUNÉIFORMES. 103 

race, elle ne répondrait à aucun des instincts de ces 
esprits , qui ne se sont jamais piqués de traverser à 
la hâte les espaces de la pensée, mais qui, attachés 
à certains points de l’intelligence, les fouillent, les 
creusent, les percent, les éclairent, croyant y décou- 
vrir tout ce que nous allons chercher au large, et ils 
n’ont jamais pu ni voulu se détacher de ce labeur 
depuis qu’ils se sont assis sur le sol que le ciel leur 
a donné en héritage. 

Du reste, ils se rendent bien compte eux-mêmes 
de ce qu’il y a d’excessif dans leur amour pour les 
mots difficiles et les expressions énigmatiques. Ils 
savent même en sourire au besoin; c’est ainsi qu’on 
raconte d’un docteur célèbre, Sheykli Efenderesky, 
khorassany, qu’au moment oii il venait d’expirer, les 
deux anges de la mort , Nekyr et Munkyr, se présen- 
tèrent devant lui pour lui adresser la question sacra- 
mentelle : « Qui reconnais-tu pour ton maître? » 

- ' > L.. .Ï h — I i . i fi l i . 1 ^..i i h 1 ^ ^ *5 

« Celui qui est au-dessus de l’Essence élémentaire de 
l’Essence élémentaire des Essences élémentaires. » 

Les deux anges farouches , déconcertés par cette 
réplique rébarbative, s’envolèrent jusqu’au trône de 
Dieu en criant : « Seigneur, viens toi-même interro- 
« ger cette âme! Peut-être comprendras-tu ce quelle 
« dit, puisque tu es la science même. Pour nous, 
« nous n’y entendons absolument rien ! » 

Enfin les Orientaux chérissent les énigmes, et peu- 
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sent, comme l'antiquité, que la sagesse est là. Pour 
le Kôran, si admirable soit -il, il n’a pu cependant 
donner une satisfaction absolue au désir de toujours 
chercher, de toujours trouver de nouveaux fruits 
dans un même champ. La Bible a mieux atteint ce 
but, parce que, précisément, elle peut réunir, en de- 
hors de la masore, les trois qualités d’absence de 
voyelles, d’isolement des lettres, de continuité du 
texte, et qu’à ces trois vertus, l’interprétation caba- 
listique a su ajuster le levier des mutations alphabé- 
tiques et numérales. Aussi les Sages ont-ils prononcé 
que la Bible renferme quarante-neuf sens purs et qua- 
rante-neuf sens impurs, dont aucun, dit le traité So- 
pherim, n’était inconnu à Moïse. Ce n’est pas à tort 
assurément, que les Juifs ont appelé daldok « sub- 
tilité, » l’art de découvrir tant d’interprétations di- 
verses. Comme on le voit, cet art a son chez -lui dans 
les textes cunéiformes. 

L’assertion que la Bible contient quarante-neuf sens 
purs et quarante-neuf impurs montre encore com- 
ment il se peut faire que les cunéiformes aient tou- 
jours deux appropriations, de quelque manière qu’on 
s’y prenne pour les lire. C’est ce que les Arabes ap- 
pellent ezdad , « contraires, antinomies. » 

Voilà une condition extrêmement importante, non- 
seulement pour les talismans, mais pour toutes les 
productions littéraires qui, dans une mesure quel- 
conque, réclament une origine divine. On a vu plus 
liant que le Kôran visait, autant que l’état de la lan- 
gue arabe, à l’époque où il fut écrit, le pouvait per- 
mettre, à la pluralité des sens. S’il est ainsi, c’est 
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surtout en vue d’atteindre l'ezdad. Ainsi dans le 129 e 
verset de la 2' surat on lit : 

4 

« Et ils disent : Soyez juifs ou chrétiens, vous se- 
rez dans la bonne voie 1 » 

O11 peut traduire aussi : 

Et ils disent : Soyez juifs ou chrétiens ! Ils seront 
perdus 1 

Au verset de la 7' surat on trouve : 

4 

U ÜJi L^j pfl Ulaa. J ^apl! JJilj 

« Et certes, en vérité, nous vous avons établis sur 
la terre et nous y avons mis pour vous de quoi sou- 
tenir votre vie. Vous 11e rendez pas beaucoup d’actions 
de grâce ! » 

O11 traduit également bien : 

« Et certes, en vérité , vous êtes beaucoup dans 
« l’oppression et nous avons déterminé, que vous 
« vivriez petitement. Il n’y a pas lieu de rendre 
« grâce! » 

Et, pour terminer, car les exemples seraient pres- 
que aussi nombreux que les lignes du Kùran si 011 
voulait tous les aligner, le 102 e verset de la 11 * surat 
présente cette amphibologie : 

v.Lî «LJ! oXJi 

« Voilà ce qui en est de l’histoire des villes que je 
« viens de raconter; les unes sont debout, les autres 
• « renversées. » 
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Le sens peut être encore : 

« Ceci soit dit des prophètes dont je viens de te ra- 
te conter ce qu’ils ont prêché. Parmi eux quelques- 
« uns ont tenu bon, les autres ont succombé. » 

Les cunéiformes sont, assurément, le modèle de 
ce genre de style, puisque, ainsi qu’on l’a vu, leurs 
textes ne renferment pas un groupe, un mot, un mo- 
nosyllabe, qui ne comporte un double sens, réunis- 
sant la force propitiatoire à l’énergie néfaste, plus 
facilement que la Jiible, et beaucoup mieux que le 
kùran. La bible, il en faut convenir, est, en effet, loin 
d’atteindre à la perfection du mécanisme qui, daus 
les cunéiformes , fait jaillir à volonté l’ezdad, l’anti- 
nomie. C’est un point capital ; les talismanographes 
reviennent avec prédilection sur les avantages, sur la 
nécessité qu’il y a à le produire, à le trouver. Le Kahh 
hasham , livre composé sur les vertus spécialesdu nom 
de Jéhova, par le célèbre Ishak Lurya Ashkenazy, 
surnommé Hâry, démontre que l’ezdad doit se trou- 
ver dans tous les talismans comme dans tous les 
écrits magiques, par ce fait qu’il se rencontre dans 
toutes les œuvres divines. S’appuyant pour démon- 
trer sa thèse sur le témoignage de Platon, il fait re- 
marquer que ce philosophe dit, dans le Time'e, que 
nul être n’est grand qu’à la condition d’être d’abord 
petit, et cette réunion de deux qualités si différentes 
établit pleinement, au gré du savant rabbin, l’évidence 
de la thèse soutenue par lui. 

Une autre loi du style talismanique que l’on a vue 
observée par les cunéiformes , c’est la possibilité de 
lire de gauche à droite, et aussi de droite à gauche. 
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les textes consacrés. Cette prescription est non moins 
stricte que les précédentes. Les rabbins y tiennent for- 
tement, et ils ne manquent pas de lire la Bible de 
cette façon lorsqu’ils l’étudient d’après les règles du 
dakdok. C’est ce que les Arabes appellent le style 
mu-kus , , c’est-à-dire retourné. Les exemples de 

ce procédé de composition sont nombreux. 

Les sectes gnostiques en ont fourni. M. Matter, dans 
son histoire de ces hérésies, en cite plusieurs, entre 
autres, deux abraxas panthées du musée de Stras- 
Iwurg, où on lit : 

ABLANA® ALBA . 

Ahla ou ni ho se trouvent également au commence- 
ment et à la fin du mot , suivant la façon dont on 
opère la lecture par la droite ou par la gauche. On peut 
donc conclure que NAOet OAN, présentent également 
un sens. Cette formule est, du reste, assez commune. 

Ou voit sur d’autres gemmes : 


et : 
puis : 


et : 


AAJÎNAI 
I ANQ A A 

I A Q . 

MAI 


M est ici employé pour Q, en vertu des lois de ce 
même ne/.yrèli qui domine dans les textes cunéiformes. 
En effet l’fl est une labiale en tant qu'identique à U = V. 
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Enfin une même intaille renferme les deux lec- 
tures : 

AEHIOYCO 
et : 

OOYOIHEA 

Les maîtres du style talismanique sont unanimes 
pour considérer le mœkus comme donnant à une com- 
position une force véritablement invincible. 

On a encore observé dans les documents cunéifor- 
mesun point qui entre pour beaucoup dans l’étrangeté 
de leur physionomie. Ce sont les répétitions fréquen- 
tes, constantes, nous dirions abusives, de leurs diffé- 
rentes parties, d’abord comme composant desformules, 
puis arrivant à la simple juxtaposition de monosyl- 
labes comme bu et s/tti, par exemple. L’expression 
technique de ce mode de composition est , muker- 
/•<?/■, u la répétition. » Le mukerrer qui a bien sa pre- 
mière raison d’être dans un fait tout grammatical, est 
de règle absolue pour tous les mots importants, non 
pas seulement parce qu’il convient de fixer sur eux 
l’attention, mais surtout parce qu’il faut les traiter 
avec respect, et ce respect s’exprime au moyen du 
mukerrer. Le Shylteghyburym ordonne de répéter 
toute expression forte, soit de louange, soit de blâme, 
et il s’appuie pour justifier ce précepte, sur l’autorité 
du Pentateuque, où il en trouve de fréquentes appli- 
cations. Voici, en ce qui concerne l’opinion des Ara- 
bes, un talisman donné par l’auteur du livre intitulé 
Ketab meic/anu niotvin bedel erraml , pour établir la 
concorde entre une femme et son mari. Cette amulette 
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doit être tracée sur papier avec du musc, de l’ambre, 
du safran et de l’eau de rose, sous l’observation de 
certaines conjonctions astrales. Ensuite on la réduit 
en cendres et on la mêle à la nourriture des époux. 
Elle est ainsi conçue : 

W-â-Jl jWb J^l J^J| 

jü oJÜjLJIjÜI jli\ vr-eUI 

« Vite, vite, vite, employez, employez, employez 
« l’heure, l’heure, l’heure! Le feu, le feu, le feu pour 
* une telle, fille d’un tel, dans l’amour d’un tel, fils 
« d’un tel. » 

Sur la célèbre -chape de sainte Mexme, on trouve 
une inscription arabe dont le mukerrer fait tous les 
frais, car elle se compose de deux mots qui forment, 
à eux seuls, une sorte de grecque en se reproduisant 
un nombre de fois considérable. C’est : 

« Quelle (celte étoffe) porte profit à son posses- 
seur! » 

On retrouve des traces du mukerrer dans les talis- 
mans de toutes les langues occidentales. Il n’est que 
de voir les noms des Kabyres de la Samothrace, donnés 
par Mnaséas de Patras : Axieros , Axiokersa , Axio- 
kersos. On en voit aussi dans les inscriptions sépul- 
crales comme celle, par exemple, de l’hypogée de 
Kenissyèh, à Cyrène : 
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APTEIOS 


ENIOC 

APTEIOS 

AEINIOS 

f >n pourrait multiplier, sans peine, les preuves de 
l’observation de cet usage, de cette loi théurgique, 
chez les Grecs élèves des gens d’Asie, presque autant 
que chez les gens d’Asie, eux-mêmes. Un reste, et je 
viens île le dire tout à l’heure, le mukerrer n’est en 
arabe , comme en araméen , comme en hébreu , 
qu’une fonction grammaticale bien établie dans 
l’usage de la langue, à laquelle la philosophie talis- 
manique a seulement donné une extension spéciale. 
l,a théorie a profité sur ce point, comme sur beau- 
coup d’autres, de la nature du langage, et l'a ex- 
ploitée par les méthodes qui lui sont particulières à 
elle-même. 

C’est à peine s’il est nécessaire de parler de l’al- 
littération, dans laquelle on ne doit voir autre chose 
qu’une application de l’idée qui a donné naissance au 
mukerrer. Il n’est pas de principe de style mieux ni 
plus solidement établi que celui-là par le goût sémi- 
tique, et si on le rencontre dans les inscriptions cunéi- 
formes, il est certain, et je l’ai déjà fait remarquer an 
début de cet omrage. qu’il y est indispensable. Un 
Hessafe/t ou Mémoire arabe sur ce style appelé knfyèh , 
déclare qu'il constitue la façon la plus noble et la plus 
digne de parler de la Divinité, et qu’il n’est pas de 
plus belles fleurs dans la prairie de l’éloquence que 
celles dont le kafyèh réunit les couleurs. 
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J'ai montré aussi que cette allittération n’était pas 
toujours rigoureuse et qu’elle se bornait, même dans 
les écrits les plus ornés, à l’assonnance, lorsque la 
nécessité du sens mettait obstacle à son dévelop- 
pement. Je ne me serais, cependant, pas permis de 
supposer, à la légère, les documents assyriens peu 
exigeants, après avoir rencontré dans le texte de 
Khorsabad , étudié en premier lieu , l’application 
absolue du principe. Mais on s’est aperçu, sans doute, 
que plusieurs des plus petits textes d’abord, ensuite 
que le talisman gravé sur le caillou de Michaux , 
prouvaient que des dérivations à la règle stricte ont 
lieu dans les compositions qui nous occupent, aussi 
bien que dans la Bible et dans le Kôran, où on les 
voit être très-fréquentes. Dès lors, il n’v avait pas à 
se préoccuper d’une allittération trop exigeante, et 
lorsqu’il s’est agi des interprétations basées sur les 
valeurs numérales, principalement, je ne me suis pas 
fait scrupule d’étendre un peu les limites, bien con- 
vaincu que je ne violais aucune loi, en me contentant 
de simples assonnances. En agir autrement, c'eût été 
limiter par trop le choix des mots, et tourner cons- 
tamment dans un cercle d’où tout invitait à sortir, 
même l’esprit des textes. Les maîtres de l’art, les 
grammairiens qui se sont occupés de cette partie de la 
prosodie, confirment, par de nombreuses assurances, 
la légitimité de cette façon d’agir. En leur qualité de 
théoriciens portés au goût de l'absolu, ils la regret- 
tent et la blâment, mais ils n’en contestent pas l’exis- 
tence et reconnaissent qu’elle est appuyée sur des 
exemples classiques. En beaucoup de points, aussi, 
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ils la justifient et admettent que si 1 ’allittéralion, le 
kafyèli vraiment régulier est celui qui se forme par 
l’apparition de la même consonne, répétée deux ou 
plusieurs fois, ce qui constitue 1 ’l/cra, lyt, on peut 
aussi user de Y A k fa, Ufl, qui résulte de la répétition 
d’une voyelle longue, et surtout ilsautorisent pleinement 
le Senad , c’est-à-dire la substitution d’une voyelle 

à une autre, lorsque ce changement est utile au kafyèli. 
Ainsi, ils enseignent qu’on peut écrire indifféremment 
et sans scrupule ju*s ou s+tz, œmyd ou œmud, sui- 
vant que 1> ou lu est nécessaire dans l'harmonie 
de la phrase. En d'autres termes, la mutabilité des 
voyelles est prise comme un fait tellement normal, 
qu’il reste facultatif. C’est pourquoi une voyelle ne 
met jamais le moindre obstacle à l’établissement du 
kafyèli. 

En résumant ce qui a été dit dans ces trois cha- 
pitres, on voit que les particularités du style des 
cunéiformes, pour étranges quelles puissent paraître 
à l’entendement européen , se retrouvent toutes , 
expliquées, commentées, justifiées, recommandées 
et louées dans les écrits des rabbins, des docteurs 
arabes, de certains gnostiques, de tous les talismano- 
graphes. Il n’y a donc rien dans les observations que 
nous avons été conduits à faire, et qui ont fourni la 
matière des trois livres précédents, rien, dis-je, qui 
soit, à proprement parler, nouveau, inconnu, ni 
puisse être déclaré sans fondement. 11 ne s’agissait que 
de le trouver et de le mettre en lumière. A toutes les 
observations dérivées de l'examen, en quelque sorte 
matériel, à tous les résultats qui en ont jailli, se joint 


Digitized by Google 


DES ÉCRITURES CUNEIFORMES. 113 

ici l’aveu complet d’une philosophie toute spéciale, 
bien araméenne et qui semble, au premier coup 
d’œil, s’ètre en grande partie créée sur ces règles aussi 
bien que pour ces règles. Ainsi, ce qui était déjà 
démontré par les laits, et même par plusieurs ordres 
de faits comparés les uns aux autres, vient de l’être 
par le consentement de la science asiatique. A ces 
premières méthodes d’investigation et à leurs résul- 
tats uniformes, vient de s’ajouter une certitude plus 
complète et plus grande, parce quelle est toute 
directe. On voit par là que les anciens documents 
de l’Assyrie, tels que je les ai expliqués, étaient en 
conformité étroite avec les instincts, les tendances, 
les goûts intellectuels et philosophiques répandus de 
tout temps, et encore aujourd’hui, parmi les peuples 
issus de Sem. Si, donc, nous n’y trouvons pas ces 
documents historiques qu’on avait cru y apercevoir, 
s’ils ne nous font pas même remonter au-delà de 
l’époque perse, s’ils sont beaucoup moins anciens, 
pour la plupart, qu'on ne le supposait, l’intérêt qu’ils 
présentent n’en est pas diminué, ce me semble, tant 
s’en faut. L’importance de ces monuments me parait, 
je l’avoue, en devenir plus sérieuse et plus grande. 
Ils tiennent, plus que jamais, une place considérable 
dans les annales de la civilisation, plus considérable 
même qu’on n’était en droit de le penser. L’histoire 
des faits humains né vaut pas celle des idées humaines. 
Quelque bien placée que soit la curiosité qui s’in- 
forme des exploits de Sennachérib, il y a plus de profit 
encore à savoir ce qu’on enseignait à ce souverain et 
à ses peuples sur les grands problèmes de l'esprit, 
u. 8 
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Nos inscriptions cunéiformes, telles qu’elles sont 
traduites dans le présent ouvrage, fournissent des do- 
cuments originaux pour cette étude. On n’en possédait 
aucun jusqu’à ce jour. Les livres des Grecs étaient la 
seule ressource offerte pour pénétrer ces mystères. 
On y discernait mal ce qui appartenait à une époque 
et devait être considéré comme provenant d’une au- 
tre. On ne faisait que soupçonner quels trésors de 
renseignements nous sont conservés sur ces antiques 
secrets dans les traités des Juifs et des Arabes, et faute 
d’avoir un point précis où se rattacher, on ne con- 
naissait que vaguement la véritable origine de beau- 
coup d’opinions qui ne figurent pour nous que dans 
la philosophie hellénique. Désormais nous possédons 
un point de repère assuré. Nous pouvons mettre le 
doigt sur la source première d’idées importantes qui 
ont été conduites à la conquête du monde par bien 
des philosophies diverses. Nous avons aussi des com- 
mentaires certains qui nous diront exactement, à la 
vue des textes cunéiformes, quelle était la croyance 
de ceux qui les ont tracés, et la raison et la fin de 
cette croyance. Déjà ces secoure viennent de nous 
expliquer le mécanisme littéraire de nos documents. 

Mais il se présente un doute. Il est vrai que les rab- 
bins juifs et les docteurs arabes, dont je vais repro- 
duire les opinions, ne se sont pas bornés à conserver 
la philosophie chaldéenne telle qu’ils l’avaient reçue 
de leurs pères. Us y ont mêlé des notions qui leur 
sont propres. Les uns et les autres, ils ont cherché à 
la plier aux convenances de leur foi particulière. Ils 
ont imité les Alexandrins qui en avaient agi de même. 
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Cependant on ne doit pas s’inquiéter de ce péril ap- 
parent, car il ne sera pas malaisé de tenir compte 
des disparates et d’écliapper à la confusion. Comme 
je n’écris pas ici une histoire de la kabbale juive, ni 
de la talismanique arabe, j'aurai, au fond, peu de 
peine à me garantir des écueils que j’aperçois et si- 
gnale, puisque je n’irai chercher dans ces deux mu- 
sées des sciences de l’Aram que précisément ce qui 
m’aura été indiqué par les textes cunéiformes eux- 
mêmes comme réclamé par leur constitution, et s'y 
adaptant d'une manière stricte. 
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Iæs textes sont précis. Dieu est unique : il est éter- 
nel : uhctl et geyyiun . Ils sont encore précis : son nom 
suprême est et demeure inconnu, car la plus com- 
plète expression qu’on en puisse donner, c’est sim- 
plement le pronom /tu, « lui! » 

Cette idée est gravée dans tous les esprits sémiti- 
ques. Tandis que la race ariane, moins que certaine de 
l’unité divine, n’hésitait pas à attribuer à l’Etre su- 
périeur des noms pour lesquels elle professait un res- 
|M?ct de circonstance, le Sémite, Arabe, Hébreu, 
Clialdéen, ne prononçait et 11e prononce ce simple 
son : hu, » lui, » qu’avec la plus religieuse terreur. 
Si l’homme de ce sang, à la taille élancée, brun, mai- 
gre et pâle, s'abandonne volontiers à entourer le pro- 
nom sacré d'un monde d’épithètes, d’attributs, il a 
toujours grand soin de réserver son impuissance à 
combler jamais, par cette accumulation, si énorme 
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qu elle puisse devenir à l'aide de la pluralité des sens, 
l'Infini, dont le mot hu n’est pas même l'image, mais 
seulement la constatation. « Qui est semblable à Lui, 
hu ? » C’est là une formule tellement fondamentale, 
qu’on s’est fait honneur de la porter comme nom, et 
le prophète Michée, My-ky-hu , ne fut certainement ni 
le seul ni le premier, et il n’a pas été le dernier à s’en 
parer. * 

Cependant le désir d’être plus explicite dans l’ex- 
pression du nom divin, fit, à l’occasion, sortir les 
Sages de leur réserve prudente. Ils désignèrent Dieu 
par quelques-uns de ses attributs. Ils l’appelèrent, en 
tremblant, Élohim , o les Forces. » Plus timidement 
encore, à mesure qu'ils croyaient approcher davan- 
tage du saint des saints, ils murmurèrent tout bas le 
nom d 'Atloiuiï, « le Seigneur; » mais quand la philo- 
sophie leur eut, dans ses audaces, compost* le mot 
Jehova , ils se crurent si près du secret, qu’ils bais- 
sèrent la tète avec crainte, écrivirent le tétragramme 
et n’osèrent pas le prononcer. 

Aujourd’hui encore, hu est resté l’expression la plus 
haute que les Juifs et les Musulmans se permettent 
d’employer pour parler de Dieu, avec l’idée de le dé- 
finir. Ce monosyllabe est au-dessus d 'Allah, car il sert 
à l’expliquer, autant qu’on peut expliquer un si redou- 
table mystère. C’est une formule souvent répétée par 
le Korân que ces mots : « Le Dieu, il n’y 

a pas de dieu, sinon Lui (Am) ! » Et cette formule est 
appuyée de deux traditions qui lui donneraient force 
de dogme, s'il en était besoin. D’après l’une, le Pro- 
phète s’est exprimé ainsi : 
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_j» al _j» "il Lj _*» ij* L> _»» L> 

a O Lui ! Oh! qui est Lui! Oh! qui n’est pas Lui, 
sinon a Lui ! » 

La seconde est ainsi rapportée : 

j* % s* ^ % J* L* ^ o* ^ ->* ^ J* 

a O Lui! Oh! qui est Lui! Oh! Celui dont on ne 
a sait pas, qui, il est, Lui! Et sa manière d’être, à 
a Lui! Et où il est , Lui, et dans quel lieu, il est, Lui, 
a sinon en Lui ! » 

Partout où l’on va, en pays musulman, quelque en- 
tretien que l’on ait, soit que l’on confère avec des 
hommes de loi, des savants, des gens du monde, de 
pieux inullas, l’expression de hu reparaît à chaque 
instant dans la conversation. Si on jette les yeux sur 
une lettre, fût-elle de la nature la plus mondaine, 
hu est écrit en tète, et quand on traverse une rue, le 
derviche, du plus loin qu’il vous aperçoit, interrompt 
son conte ou son récitatif, et pousse, à votre intention, 
avec une intonation gutturale et emphatique, le mo- 
nosyllabe révéré. 

Il est donc naturel de trouver déjà dans les cunéi- 
formes, ce mot si important, et de le voir un des plus 
souvent ramenés par la règle du mukerrer. Si les 
Arabes et les Juifs lui sont restés tellement fidèles et 
si profondément attachés, c’est qu’il exprime très- 
bien, c’est qu’il rend très-fortement le besoin qu'ils 
éprouvent de se rapprocher de la Divinité, d’en par- 
ler, de s’en préoccuper, et, en même temps, la crainte 
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que cette Toute-Puissance leur inspire et la volonté 
qu’ils lui supposent de rester à jamais impénétrable, 
volonté dont l’explication se trouve dans l'attribut 
d’immensité. Sollicités par une soif ardente de con- 
naître Dieu, épouvantés des conséquences possibles de 
leur curiosité passionnée, ils croient encore, comme 
les hommes de l’époque patriarcale, que celui qui 
voit l'Être Souverain ou un de ses anges doit mourir, 
et, en même temps, ils ne doutent pas que chercher 
à le voir, c’est-à-dire à le comprendre, ne soit de tous 
les buts auxquels l’homme peut consacrer sa vie, le 
plus méritant, le plus noble et le plus largement 
récompensé. 

Pour des esprits moins violents, moins emportés, 
moins absolus, moins passivement résolus, il y a là 
bien des inconséquences qui n’auraient pas tardé à 
détourner la foule d’une voie pénible et si périlleuse. 
Mais ce quiarrêteune imagination occidentale, n’exerce 
guère d’action sur des niasses qui peuvent tout de- 
venir, hormis irreligieuses. On a vu les fils d’Israël 
abandonner, sans cesse, le culte du Dieu d’Abraham : 
c’était pour courir à d’autres autels. Us se défiaient 
souvent de leur route première et rêvaient une meil- 
leure voie : ils ne se défièrent jamais du but. La source 
inépuisable de terreurs et d'adorations qui était en 
eux, leur soif du supernaturel, pouvait s’adresser 
mal : elle était incessamment vivante et bouillonnante 
en leurs cœurs et ne cessa jamais de déborder par 
torrents, sur Jéhova, sur Baal, j’importe! Elle dé- 
bordait, et nous jugeons avec d'autant plus de diffi- 
culté de cette ferveur sauvage que, dans ses élans 
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comme dans ses retours, elle n’a presque rien de 
commun, elle n'a rien qui ressemble à ce que nous 
appelons piété. 

Au fond et en réalité, sa première raison d’être, sa 
base, c’est la peur, et elle est curieuse du sujet de cette 
inextinguible peur. Elle voudrait comprendre, non 
qu’elle doute nullement de la réalité de ses craintes, 
mais elle pense que comprendre, comme il faut com- 
prendre et dans la mesure que la science peut indi- 
quer, c’est déjà se mettre à l’abri. Elle se dit que 
devant le trône de Dieu, au fond de ce dernier ciel où 
se concentre son essence, il y a trois voiles et que le 
troisième de ces voiles ne saurait être soulevé, pas 
même par les anges. Mais quand on en touche la bor- 
dure, on est pourtant sauvé, car on n’arrive là que 
dépouillé, purifié de ce qui peut donner prise sur 
l’homme à l’Omnipotence jalouse, et on en sait si long 
qu’on trouverait, en tous cas, moyen de se préserver. 
On tremble encore, sans doute, et toujours on trem- 
blera, mais ce n’est plus qu’une sorte d’acte de foi, et 
les croyants savent que les purs n’ont, en réalité, 
aucune raison de se troubler. Ceux-là sont les amis 
de Dieu, et Dieu ne saurait vouloir leur nuire. En 
somme, il s’agit pour les parfaits de désarmer Dieu. 
Us ont moins de confiance dans la rectitude de sa 
bonté que dans l’existence de certains moyens propres 
à endormir sa puissance. 

Cette conception tout entière est repoussée par 
l’esprit chrétien, c’est-à-dire par l’esprit de l’Europe 
chrétienne. Des instincts de race non moins que des 
motifs dogmatiques s’opposent à ce qu’elle soit ad- 
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mise parmi nous. Si notre doctrine ne doute pas que 
la droite de Dieu ne contienne les châtiments comme 
les récompenses, elle n'admet pas un instant que des 
châtiments immérités en puissent tomber sur une tête 
innocente, et c’est aussi notre instinct que de penser 
ainsi. 

Pour les Asiatiques, ils sentent autrement et ils ne 
voient autre chose dans ce que nous trouverions con- 
tradictoire, et partant inadmissible, que le signe d’une 
volonté qui ne veut pas qu’on l’interroge. Dieu est 
donc méchant? Il est tout! Il est Un! 11 est Un, ai-je 
dit, et les conséquences de cette unité se dressant de- 
vant la pensée du Sémite dans leurs proportions 
énormes, accablantes, effrayantes, répugnantes, ne 
l’ont cependant jamais fait reculer. 

Isaïe, lui-même, font remarquer les rabbins ara- 
misants, a prêté à Dieu, aux versets fi et 7 du cha- 
pitre 45, ces paroles expresses : « Je suis Jéhova, et 
hors de moi il n’y a rien!... Je forme la lumière et 
je crée les ténèbres! Je produis la paix et je crée le 
mal. Je suis Jéhova, l’auteur de tout cela. » 

Dieu est tout ; il est U 11 . Il peut tout et tout il le fait. 
Il élève les empires, et, du même doigt, il les brise. Il 
accable le superbe, mais l’humble, non moins facile- 
ment. Certes, il est le Dieu juste et vengeur quand il 
visite l’iniquité des souverains despotes sur leurs des- 
potes descendants. Mais où va-t-il jeter la dépouille 
du tyran qu’il écrase? Sur le coin du même fumier où 
son serviteur Job souffre sans cause. La réponse à tout, 
c’est qu’il est le maître et cela suftit. La Bible n’en 
demande pas davantage; le Koràn, il faut l’avouer, 
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essaye un peu de s’affranchir de ces maximes absolues; 
mais il n’y réussit en aucune façon et, dans plus de 
vingt endroits, revenant sans réserve aux notions an- 
tiques, il nous montre qu’il faut tout craindre de la 
puissance de Dieu et compter médiocrement sur les 
idées que nous nous faisons de sa justice. 

On lit, entre autres, au verset i56 de la VU' surat : 
«Tu égares qui il te plaît et tu sauves qui il te plaît! » 
mais ce qui est plus dur encore, c’est le verset 99 de 
la X' surat : 

« Et si ton Seigneur voulait, certes, ils croiraient 
ceux qui sont sur la terre, eux tous, en totalité! Est-ce 
qu’ensuite, tu contraindras les hommes à ce qu’ils de- 
viennent croyants?» 

L’esprit effrayé se demande si cette omnipotence 
qui ne s’impose à elle-même aucune limite, n’en re- 
çoit pas précisément de son immensité et si la justice, 
cet attribut, à coup sur, divin parmi les plus divins 
et celui dont l’homme a le moins le monopole, n’est 
pas absente par le fait même de cette plénitude d’ir- 
responsabilité? Mais les docteurs répondent avec 
calme, que Dieu est, pourtant, essentiellement juste 
et alors on commence à concevoir que la notion chré- 
tienne de la justice, si précise et si ferme, n’a absolu- 
ment rien à voir dans la définition orientale de la 
même .pensée. La justice pour les Asiatiques, n’est 
autre que la volonté de Dieu, quelle quelle soit. Ce 
qui est juste, c’est ce qui plaît à Dieu ; ce qui cesse de 
l’être, c’est ce qu’il frappe. Conception simple et digne 
de commenter la simplicité rigoureuse du dogme de 
l’unité absolue. Elle rend facile l’argumentation en 
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faveur d’une idée qui, autrement, est des plus ardues 
à défendre. 

On conçoit que cette théorie ait pu se former sans 
peine aucune, au sein des nations où l’on n’a jamais 
admis l’idéal de l’autorité civile autrement qu’en mon- 
trant celle-ci appuyée sur la force brute et pouvant 
tout ce quelle veut. Là, où la moindre résistance 
de parole ou de geste, je ne dis pas d’action, au dé- 
positaire du pouvoir est théoriquement le premier 
des crimes, et où les peuples ne se sont jamais avisés 
de penser, ni les Sages de professer que l’homme 
fût autre chose que la propriété de l’État, représenté 
par le maître, le prêtre ou le magistrat, il est na- 
turel assurément, que Dieu puisse vouloir tout et 
que sa volonté soit sa justice. De même, dès lors 
qu’il est un avec tous ses attributs, de même toutes 
les vertus humaines se résument en une seule : 
l'obéissance. Il ne s’agit pas de savoir si un ordre 
donné est équitable en vertu de certaines notions su- 
périeures. Il n’y a de supérieur que le châtiment cer- 
tain qui attend la révolte, et, en un mot, pour em- 
ployer une expression moderne, les actions n’ont pas 
de moralité en elles-mêmes. Sans doute, il est mal de 
tuer son (ils, parce que les lois ordinaires le défendent, 
mais il est louable de le faire, s’il plaît à Dieu de l’or- 
donner, et si c’est un roi qui commande, la responsa- 
bilité en retombe sur lui, mais le sujet serait coupable 
de dire non. Ce fut une idée sémitique qui dicta la 
conduite de Prexaspès à l'égard de Cambyse, tout 
comme elle inspira la résignation d'Abrabam. Il n’y 
a pas de doute que jusqu’au moment où les Perses 
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vinrent apporter les idées de droit et d’équité abstraites 
et inflexibles dans les régions d’au-delà du. Tigre, les 
notions que je viens d’exposer régnèrent, sans conteste, 
sur tous les esprits. Aujourd’hui encore, elles sont 
fort répandues, généralement pratiquées, souvent pré- 
conisées, et la croyance que la nature d’une action 
est essentiellement déterminée par le rang de celui 
qui la commet ou l’ordonne, reste fortement attachée 
à l'instinct des masses sémitisées qui ont graduelle- 
ment envahi toutes les régions situées à l’ouest de 
l’Indus. C’est une doctrine , je le répète , violente , 
étroite, mais, en tant que bien entière et bien simple, 
ce qu’on ne saurait lui refuser, elle s’adapte à mer- 
veille à servir de fondement à une philosophie. 

Il est certain que le contact avec la race ariane, 
résultat de l’invasion des Iraniens, troubla l’empire 
absolu de cette notion. Les hommes de la famille 
blanche venus du nord, ne croyaient pas à un Dieu 
unique, parce qu’ils croyaient à un Dieu complet en 
perfections. Ce qu’ils élevaient à la même hauteur 
que sa puissance, c’étaient sa justice et sa bonté et, 
comme eux -mêmes vivaient libres sous des lois 
immuables, supérieures à toutes les volontés, que 
leurs chefs de famille avaient fait celte arche éternelle 
d’alliance avec les rois primitifs, que ces rois n’ayant 
le droit ni inné ni acquis de tout faire, étaient re- 
connus susceptibles d’erreur, tous cherchaient, gou- 
vernants et gouvernés, le critérium de l’équitable et 
de l’injuste, du vrai et du faux, du grand et du mes- 
quin, autre part que dans la qualité de l’agent. Ils 
savaient ce que c’était qu’un bon Roi; ils savaient ce 
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que c’était qu’un oppresseur. Tandis que les Sémites 
n’avaient jamais connu que le maître, ils trouvaient, 
eux, sujet de blâmer et de résister, là où les Sémites 
n'avaient qu’à obéir. 

En mêlant leur sang à celui des anciens habitants 
de la Médie, de la Perside, de la Susiane, de la Méso- 
potamie, les Iraniens vinrent donc déranger la quié- 
tude absolue des doctrines anciennes. Ils furent cause, 
de bonne heure, d’un certain ébranlement dans la 
philosophie , et l’on vit dès lors paraître un essai de 
défense du dogme de l’unité divine absolue, destiné à 
répondre aux idées nouvellement proposées sur le 
juste et l’injuste et qui avaient été complètement in- 
connues à Job, à ses amis, aux premiers Sages. 

On considéra comme une illusion de l’esprit hu- 
main, de l'intérêt humain ou, tout au plus, comme 
une théorie destinée à appuyer des lois, des mœurs, 
des nécessités transitoires, la distinction entre le bien 
et le mal. En avouant l’obligation de se conformer, 
dans l’ordinaire de la vie, à certains règlements, en la 
proclamant même d’institution divine, on enseigna 
qu’elle n’était qu'accidentelle et fictive. Qu’en soi, 
rien n’était louable, rien blâmable, rien bon, rien 
mauvais, que tout ce qui était, était, pas autre chose, 
et cpie ce qui était, c’était Dieu. Le Mefatihral-Megalik 
développe celte doctrine, bien qu’avec précaution. Il 
commence par mettre en doute l’existence du mal. Il 
fait observer que si l’on considère, avec attention, la 
nature des choses, la somme du bien l’emporte de 
beaucoup, ne serait-ce que parce que la miséricorde 
n’a pas d’autre raison d'être que de faire régner la 
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mansuétude là où, d’après ses idées propres, riiomme 
serait porté à croire que la colère et le châtiment sont 
seuls applicables. Puis le mal n’est pas, d’ordinaire, 
isolé. Il apparait toujours mêlé au bien et devient un 
bien lui-même, car si les ténèbres n’envahissaient 
pas la terre pendant la nuit, comment pourrait-on 
apprécier l’éclat du jour? Et s’il n’y avait point 
d’impies, comment le croyant pourrait-il témoigner 
de son zèle pour la Foi et de sa fidélité ? Ainsi, nombre 
de phénomènes que l’on juge mauvais sont, en réalité, 


bons et nécessaires. Ce sont des œuvres de la Sagesse 


divine, en dehors de laquelle il n’y a rien. Et puisqu’en 
dehors d’elle, en dehors de Dieu, il ne peut rien exister, 
et que, du moment qu’une qualité, un attribut, une 
modalité se manifestent, ne fût-ce que dans l’imagi- 
nation humaine, ces attributs, cette qualité, cette mo- 
dalité, arrivent à une sorte d’existence, et dès lors sont 
en Dieu et se confondent dans son unité, supposer 
quoi que ce soit absent de Dieu, c’est couper Dieu en 
deux parties, puisqu’il faudra que le fait admis se 
retrouve ailleurs et que, du moment où on lui attri- 
buera une existence indépendante de Dieu, on en fera 
un Dieu. Dès lors, la conclusion est manifeste, et il 
devient aussi hétérodoxe de supposer que Dieu n’est 
pas méchant, vindicatif, malicieux, que de croire que 
Lui, l’Être par excellence, le principe originel de toute 
chose manifestée, voire de toute chose cachée, n’est 
pas, en même temps, le néant. Le Bien, le Mal, l’Être 
et le Non - Être ne sont ainsi que des acceptions 
fragmentaires, incomplètes, inexactes, inventées par 
la débilité de l’esprit humain, mais n’avant pas de 
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vérité absolue, puisque la seule vérité de ce genre, qui 
soit possible, c’est le fait de l'Unité divine. 

On voit ici la cause de l’ezdad, ou du sens double, 
propitiatoire et imprécatoire, dans les textes cunéi- 
formes. Il leur faut renfermer dans un moule, dans 
une forme unique les deux façons d’être que l’esprit 
humain est naturellement, bien qu'abusivement, porté 
à séparer. Grâce à l’ez.dad, l’état concret est présenté 
d'une manière parfaite dans les compositions talis- 
maniques, puisque le mal et le bien y sont indisso- 
lublement unis, et ainsi, par cet effort heureux, se 
trouve sauvegardée la notion fondamentale et essen- 
tielle de l’Unité divine. 

Dieu donc étant Un, bien que contenant à la fois 
ce que, par l’effet de nos classifications erronées, 
nous séparons toujours, c’est-à-dire ce qui est mani- 
festé et ce qui ne l’est pas, et le contenant dans un 
égal infini, Dieu, dis-je, produisit, de toute antiquité, 
l’Univers. La philosophie clialdéenne ne professait 
pas que ce monde, dans son organisation actuelle, 
fut le début des œuvres divines. Tout au contraire. 
Une longue série de transformations nécessaires 
avait amené le globe au point où nous le voyons 
aujourd’hui et cela par une suite de changements, 
résultats de l’atténuation des forces cosmiques. Les 
traditions des Rabbins, des Arabes, des Parsis sémi- 
tisés sont formelles sur ce point. Le dernier repré- 
sentant des races antérieures à l’espèce humaine fut 
Éblis, cet Être plus grand que l’homme, inférieur à 
l’ange, issu du feu comme Adam l'était de la terre, 
représentant les forces grandioses de l’âge disparu, et 
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qui fut puni pour avoir refusé la génuflexion à la créa- 
ture nouvelle qu’il méprisait. C’est par une confusion 
d’idées, qu’il est facile d’éviter, que quelques-uns des 
kabbalistes et le Koràn ont confondu Eblis avec Satan. 
La différence entre ces deux conceptions est complète, 
surtout au point de vue araméen, où le seul et unique 
Satan qui pourrait être admis, ne serait, comme dans 
le Livre de .lob, qu’une des manifestations de la vo- 
lonté divine, et même une de ses velléités. 

Les Chaldéens connaissent donc l’idée des créations 
successives, mais ils n’admettent pas celles d’une créa- 
tion première, ayant introduit dans l’Unité d’Exis- 
tence un fait quelconque qui ne s’y serait pas trouvé 
compris de toute éternité, car Dieu est tout, Dieu est 
un, et les textes assyriens le proclament : il est éternel. 
I>es écoles juives et arabes ne font que répéter ce 
qu’elles ont appris des anciens maîtres. Elles ne posent 
même pas la question de savoir si Dieu a pu tirer 
quelque chose de rien. Ce problème fameux ne saurait 
exister pour elles. Le Mefatih-al-Megalik prononce 
que, hormis l’existence de Dieu, toute existence déter- 
minée par une volonté quelconque, c’est le INéant, 
et que tout ce qui est en dehors du INéant c’est Dieu, 
dans son expression positive. Quant au ÎNéant, c’est 
encore lui, mais dans le sens négatif. En conséquence, 
le monde manifesté ou caché, physique ou intellectuel, 
n’est autre chose qu'un éploiement de la substance 
divine positive, et comme il n’y a rien en dehors de 
celle-ci que la substance divine négative, c’est-à-dire 
le INéant et encore Dieu, chercher à la création une 
autre origine que celle de l’éploiement divin positif, 
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c’est, simplement, trouver celle d’un éploiement divin 
négatif et le passage de l’un de ces états à l’autre, 
s’accomplissant au sein de Dieu, on ne parvient pas 
à sortir du fait de l’existence antérieure. Lorsque Dieu 
voulut, dit le livre qui vient d’être cité, faire appa- 
raître les manifestations premières, il tira la lumière 
de la source intime de sa propre essence où elle vivait 
à letat latent. Par effluves successives, tout le reste 
sortit. Ainsi, il ne s’agit pas de demander si Dieu a pu 
tirer quelque chose de rien. Assurément, il l'a pu, en 
tant qu’il est Rien, qu’il est le Néant aussi bien que 
l’Ètre positif; mais parce qu’il a toujours été ce qu’il 
est aujourd'hui et qu’il le sera toujours, Un, c’est-à- 
dire pareil à lui- même, on ne saurait admettre une seule 
minute dans le temps, où il se soit produit par Dieu, 
et en Dieu quelque chose de neuf et d’inconnu jus- 
qu’alors. Ce qui serait impossible à expliquer, c’est 
comment, après avoir passé des siècles plus ou moins 
longs dans une vacuité absolue, Dieu se serait décidé 
à transformer son être d’une façon tellement complète 
qu’il y eût admis des éléments nouveaux. D’où lui 
serait arrivée une notion, un besoin non ressentis? 
D’où vient, s’il le connaissait, qu’il ne le réalisait pas, 
devant un jour y céder? D’où serait procédée une 
résolution subite chez le Tout -Prévoyant, le Tout- 
Sage, l’Omniscient? L’Unité divine se trouve atteinte du 
moment qu’on essayederépondreàcesquestions. Non : 
les textes le disent. « Dieu est un, éternel, immuable, 
inébranlable;* et ils .ajoutent aussitôt : « 11 est fugace, 
il est vacillant, multiple, transitoire, il est le néant.» 
De là les mutations perpétuelles dans les conditions 
II. 9 
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d’existence des mondes, de là les transformations des 
globes, de là les mesures différentes dans lesquelles 
agissent ou se retirent les forces de la matière. Mais 
de création première, point, et le mot commencement 
ne saurait même convenir qu'aux mutations des formes, 
parce que les attributs qui déterminent les actes divins 
sont activement éternels et éternellement actifs. 

Ainsi le monde est en Dieu, dépassé par Dieu, 
émané, mais non détaché de Dieu. C’est, pour em- 
ployer. l’expression des Gnostiques, une des proboles 
de Dieu. Il n’est pas seulement saturé de puissances 
divines, il est lui-même une puissance divine, .le ne 
dirai pas une partie de celte puissance, car ce serait 
admettre l’idée d’une séparation et aller contre la 
doctrine de l’Unité; mais c’est un point de la ligne, 
c’est un point de l’immensité absolue qui ne saurait 
s’abstraire de cette immensité. 

Comme il n’est pas l'infini même, il en subit l’action. 
Le bras de l’homme appartient à l’homme, il ne sau- 
rait en être distrait sans que l’homme cesse d’être en- 
tier. Cependant, quand ce bras agit, il le fait sous la 
pression d'une volonté qui ne vient pas de lui. Ainsi 
de l’Univers, de ses révolutions, de ses naissances, de 
ses chutes. C’est une probole émanée de Dieu, divine 
en tout; ce n’est pas Dieu, pourtant, parce que Dieu 
ne saurait être sans la totalité, sans l’unité incom- 
mensurable. 

Mais, puisque cette probole divine, le monde, est 
sujette à des modifications qui, ne s’écartant pas de la 
nature du dieu immense, sont soumises à ce Dieu, 
c’est en celui-ci qu’il faut chercher la source de cette 
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mobilité. Cette source, cette raison première de l’ac- 
tion, qui au fait de l’Existence ajoute celui du Mou- 
vement, c’est S/ia, «la Volonté,» et les textes cunéi- 
formes montrent bien qu’il n’y a pas de différence 
entre Dieu et sa Volonté, puisque le mot Sha signifie à 
la fois la «Volonté» et «le Préexcellent, » l’Être parfait, 
accompli, Dieu. La Volonté est une autre des proboles 
divines, une des émanations non détachées, non sépa- 
rées, n’existant pas en elles seules qui sont comprises 
dans l’Unité comme l’univers l’est lui-même. « Dieu 
veut! » et une modalité grande ou petite vase produire. 
Ce qui était vaste va se rétrécir, ce qui débordait va 
disparaître, un déplacement se prépare. Toutefois, « la 
Volonté,» S/ta, n'est que le tressaillement de la con- 
ception dans les entrailles toutes-puissantes. La Vo- 
lonté, pour Dieu, qui n’hésite ni ne se trompe, n’est 
que le Désir « kam , » des textes /.ends et huzwareshs. 
Sans la Volonté, sans le Désir, rien n’est prêt; mais 
aussi avec cela seul rien n’est fait, sinon la constatation 
de l’aptitude. Alors apparaît la probole que l’on peut 
surtout appeler Grande , celle qui dépasse en impor- 
tance et en sainteté la somme de tous les univers, 
c’est«la Parole, » Gaul, et au moment juste où la Parole 
vient ébranler les espaces, l’éclair est moins prompt, 
ce qu’elle dit, est. 

V oilà comme tout est produit par l’action combinée 
de la Volonté et de la Parole. 

Aucun dogme n’a, de moitié, impressionné le monde 
autant que celui-là, et je ne pense pas qu’un seul le 
dépasse en antiquité. Il est inclus dans la base des 
plus puissantes religions. Les Pouranas, le Yaçna, le 
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Lalita-Vistara, 11 c l’acceptent pas moins «pic la Bible et 
le Nouveau Testament. L’Évangile de Saint Jean semble 
même incliner, comme on l’a remarqué tant de fois, 
vers les habitudes du langage néo-platonicien et 
gnoslique, tant il met de complaisance à s'arrêter sur 
l'exaltation de la Parole, et cependant il ne dit rien 
de plus ni de moins que ce qu’exige l'orthodoxie la 
plus scrupuleuse, tout en prêtant ses paroles à Ploliu 
et à Basilide, c’est-à-dire en reproduisant mot à mot 
la doctrine chaldéenne. La formule par laquelle 
l’évangéliste commence son récit : ëv àp/îj r,v 6 Viyo;, 
« au commencement était le Verbe, » se rapporte au 
dogme de l’éternité antérieure comme postérieure de 
tous les attributs, de toutes les proboles divines. O 
commencement, ëv <xp yr,, est la reproduction exacte du 
rv\y“0 de la Genèse, qui, à son tour, trouve son iden- 
tité dans \c gajjuni, «l’Éternel,» des textes cunéifor- 
mes. La Parole donc est une probole éternelle de Dieu. 

Elle est, en même temps, toute-puissante, et cons- 
titue la force déterminative qui manifeste et cache, 
crée et détruit. La maxime arabe : 

JLSCjJI iï-Lo 

« La portée île la parole dépend de celui qui parle, » 

trouve ici sa justification, et pour employer les ex- 
pressions mêmes de l’auteur du Mefalih-al-Megnlik : 

« La parole de quiconque parle est la résultante de la 
totalité des attributs qui appartiennent à cet agent. » 
Quand cet agent est Dieu, il est clair que la puissance 
de la Parole ne saurait avoir de limites. 
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La Parole n’est pas, plus que les autres proboles, 
détachée de Dieu, car l’omnipotence qui caractérise 
l’Ètre infini ne la quitte jamais. La preuve en est, 
pour la foi catholique, que la Parole accomplit chaque 
jour les plus étonnants miracles. Un morceau de 
pain est changé, à chaque instant, en mille endroits 
du monde, au corps et au sang du Sauveur, par la 
parole que prononcent des armées de prêtres, et, s’en 
trouverait-il, parmi eux, des plus indignes et des plus 
souillés, la Parole n’en garderait pas moins, dans leur 
bouche, sa souveraineté sans limites. Elle-même, au 
jour de la descente du Saint-Esprit, a remis ce pou- 
voir à l’homme qui la profère; car c’est la Parole qui 
a sacré les premiers pontifes et qui investit successi- 
vement leurs générations spirituelles du droit d’agir 
en dehors et au-dessus des lois du monde physique. 
Elle autorise l’homme armé par elle à des actes qu’il 
peut lui-même ne pas comprendre. Elle opère, par 
lui, en quelque sorte, indépendamment de lui. Comme 
une sorte de fluide, comme une espèce de magné- 
tisme, comme une électricité qui s’épand et triomphe 
dans l’univers spirituel et dans celui de la matière, 
elle ne se préoccupe pas plus que l’Unité chaldéenne, 
des distinctions entre le bien et le mal. Elle agit. Et, 
puisque notre loi enseigne qu’un prêtre relaps, crimi- 
nel au premier chef, coupable de toutes les désobéis- 
sances, hérésies, impuretés, n’en a pas moins la puis- 
sance de transformer en hosties les pains d’un 
boulanger, en prononçant sur eux d’une voix sacri- 
lège, la Parole commutatoire que la parole de consé- 
cration prononcée jadis sur lui -même le rend habile 
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à mettre en jeu, nous ne pouvons pas nous étonner 
cpie les Juifs, clans le Maccoth, et les Chaldéens 
comme les Hindous, aient enseigné que la parole de 
malédiction d’un Sage, même imméritée, produit 
nécessairement tous ses efTets. Cette doctrine a été celle 
du Brahmanisme. Les Bouddhistes en font un article de 
foi, et Euripide, en montrant Ilippolyte au moment 
où ses chevaux le traînent dans les rochers, convaincu 
que sa funeste mort est le résultat des imprécations 
de son père abusé, prouve clairement que l’opinion 
de l’antiquité greccpie sur ce point était, sans hésita- 
tion, conforme à celle des autres peuples. Ce n’est, 
dans un cas comme dansl’autre, que reconnaître, pro- 
clamer la vertu de la Parole, sa nature essentielle- 
ment divine, sa cohésion continue avec la substance 
une dont elle émane et, par-dessus tout, son irrespon- 
sabilité finale. 

11 faut que ce dogme soit vraiment bien fort, puis- 
que, ancien comme il l’est, promené aux quatre coins 
de la terre habitée, la philosophie ne lui a pas fait 
moins d’accueil que la science théologique. Roger 
Bacon a enseigné dans VOpus Un jus et dans V O/ms 
Tcrtiurn que l’âme pour agir sur le corps emploie 
comme instrument principal, la Parole. Or, suivant 
le Moine d’Angleterre, la Parole proférée avec une 
pensée profonde, une volonté droite, un grand désir, 
une vive conscience, allume l’énergie active que l’âme 
lui a communiquée, la porte à l’extérieur, la met en 
contact avec son objet, et aussitôt la nature vaincue 
obéit. Comment résisterait-elle? 

C’est là toute la théorie chaldéenne. La Parole a 
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été l’agent producteur de l’Univers visible, cotmne.de 
l’Univers invisible et non-seulement des créations pro- 
prement dites, mais même des simples applications de 
lois déjà existantes; c’est l’idée qu’indique bien le 
psaume CXLVII lorsqu’il appelle « Parole de Dieu », le 
vent et l’impression de chaleur qui fait fondre la gelée 
et la neige. Éternelle, toute-puissante, une, la Parole 
est en Dieu ; elle est Dieu ; elle n’est pas tout Dieu, mais 
elle ne se sépare pas de Dieu et ce qui est vrai pour 
elle en ce sens, est vrai également, on l’a déjà vu, pour 
les autres créations qui sont des proboles comme elle 
et rien autre chose. Par elle, cependant, semblent 
se manifester des créations nouvelles , chaque fois 
qu’une organisation non encore aperçue émerge du 
monde des formes. Pourtant celle nouveauté n’est 
qu’une apparence et ce que la philosophie arabe dis- 
tingue sous les deux noms d ’abda, |jjl, « produit de 
toute éternité, » et de lœnjn «défectueux» ou 

« transitoire, » ne diffère pas en substance, mais seule- 
ment par la façon dont il agit sur les sens ou l’esprit 
de l’observateur, puisque les lois qui établissent les 
transformations dans les deux inondes de l’intelligence 
pure et de la matière sont elles-mêmes éternelles, et 
que le Mouvement n’est pas moins fondamental que 
l’Existence. 

Pourtant la Parole échapperait absolument aux con- 
ditionsde l’Unité divine si, comme elle et comme tou- 
tes les autres proboles, elle manquait aux conditions 
de l’ezdad, de l'antinomie, si elle ne réunissait pas dans 
son sein la diversité la plus extrême à la cohésion la 
plus absolue. La Parole est donc composée de parties 
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puissantes comme elle, éternelles comme elle, en un 
mot, douées de ce qui la doue, c’est-à-dire de tout. 
Ces parties (il faut bien se servir de ce mot erroné) 
ne sont pas, ne sont nullement des parties, car ce n'est 
qu’arbitrairement et sous l’action de l’analyse qu’on 
les détache. Ce sont des manifestations à la fois di- 
verses et semblables de la force concentrée dans la 
Parole. Ce sont les Sons. Ils sont divers parce qu’ils 
doivent produire toutes les manifestations apparentes 
et cachées de la volonté et, comme l’a dit Sheykh 
Mohammed Shébestery, dans le Gulslien-è-Raz : 

« Toute signification n'est pas contenue dans un son 
parce que la mer de Kolzum ne saurait tenir dans 
une tasse.» 

Et, néanmoins, iis sont Un, parce que la volonté 
qui produit la Parole est une, et c’est pourquoi le ca- 
ractère double de diversité et d’unité est empreint si 
fortement dans le système graphique cunéiforme où, 
en vertu des appropriations de valeurs différentes à 
un même signe, en vertu des appropriations de signes 
différents à une même valeur, en vertu des transpo- 
sitions de sons produits par les égalités numériques, 
enfin en vertu des nezvrèhs, la somme totale des sons 
arrive à être représentée par un seul et unique son, 
qui alors équivaut, abslractivement parlant, à la 
totalité de la Parole. 

Voilà la base, voilà la grande raison d’être des mu- 
tations et confusions du système cunéiforme. Il ne se- 
rait pas absolument fondu comme il l’est, dans la philo- 
sophie clialdéeune, s'ajustant d’une façon parfaite à 
ses différents principes, si nous ne le trouvions pas 
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tel. Mais on doit observer aussi à quel point la nature 
des langues sémitiques, leur mutabilité extrême quant 
aux sons, leur facilité de métamorphose dans la plu- 
part des mots, les distinctions si vagues ou pour mieux 
dire si nulles qui séparent chez elles les parties du 
discours, le nom, le verbe, la particule, ont bien 
servi cette philosophie qui les enlace et qui, longtemps 
avant de les avoir soumis à un traitement grammatical, 
s’est occupé de tirer ses éléments les plus essentiels 
de la contemplation de leur façon d’être. Assurément, 
il faut remarquer et ce doit être le sujet de profondes 
méditations, ce coup d’œil particulier à l’antiquité 
asiatique, qui lui a fait découvrir les sources d’une 
cosmologie transcendenlale dans la partie la plus dé- 
licate de la linguistique et qui lui a désigné au sein 
des phénomènes vocaux une série de théorèmes que 
nous, plus analystes, à nous en croire, nous n’avons 
pas même songé encore à envisager. 

Notre analyse, en matière idiomatique, reste pure- 
ment de la classification matérielle. Elle cherche, et 
seulement encore depuis peu d’années, à établir, à 
vérifier les liens de parenté qui peuvent exister entre 
les langues. Elle est historique dans ses procédés, elle 
n’a en vue que des nomenclatures. Comme tout ce 
<pie l’esprit occidental dirige, elle opère sur des sur- 
faces et redoute à l’égal des plus grands excès ce qui 
tend à la conduire dans les profondeurs. Il est hon 
qu’il en soit ainsi; mais il est à propos également de 
reconnaître que notre méthode n’embrasse pas tout et 
que cette linguistique plus abstraite qu’elle laisse en 
dehors, n’est pas non plus indigne d’attention. 


Digitized by Google 



138 TRAITÉ 

Les Chaldéens, en vrais Sémites, ne connaissent 
qu’une seule classe de sons et ne donnent cette déno- 
mination qu’à ceux que nous appelons consonnes. 
Rien n’est plus naturel. Ces consonnes changent faci- 
lement dans l’arabe, dans l’hébreu, dans l’araméen; 
j’en ai souvent présenté les preuves. Mais, tout en se 
transformant, elles offrent, néanmoins, une certaine 
résistance aux organes vocaux, et si l’on peut, fré- 
quemment, mettre un G à la place d'un K, ou prendre 
un B pour un F, encore l'oreille de l’auditeur perçoit- 
elle toujours un son défini. 

Il n’en est pas ainsi des voyelles. C’est avec ef- 
fort, c’est, on le dirait presque, à l’aide d’une atten- 
tion systématique que l’oreille du Sémite réussit à 
distinguer les sons a, u, i. Si ce résultat est possible, 
lorsque celui qui parle les isole, le succès devient 
plus douteux quand les consonnes se présentent et 
s’entrechoquent avec eux. Dans la lecture même du 
Korân, soi-disant si bien déterminée, (pie de svs- 
tèmes différents ne trouve-t-on pas, suivant les lec- 
teurs fameux! Sans compter que cette prétendue Lec- 
ture n’est autre chose qu’une mélopée, qui, parce 
qu’elle est mélopée, dénature déjà par elle-même la 
prononciation naturelle de tous les sons, tant con- 
sonnes que voyelles! En outre, on observe que, dans 
des lieux différents, ces dernières prennent aussi une 
valeur diverse. Ainsi, en Egypte, on distingue assez 
bien les tanvvins in et an; à Bagdad, on les confond 
absolument dans la prononciation en. Je ne parlerai 
pas du passage d’une voyelle à une autre. Il est telle- 
ment usité que la prononciation même rend cette 
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opération, le plus souvent, insaisissable. Voilà pour- 
quoi les anciennes écritures sémitiques n’ont pas jugé 
à propos de faire figurer les voyelles dans l’écriture. 
Elles ont laissé à la volonté du lecteur toute liberté 
de les produire arbitrairement. 

Et, cependant, ces voyelles si fugaces, à peine com- 
préhensibles, à peine descriptibles et qu’on n’écrivait 
pas, sont indispensables à la parole; à vrai dire, sans 
elles, pas de parole. Sans elles, les consonnes juxta- 
posées restent lourdes et ne peuvent franchir les or- 
ganes vocaux qui, contractés en vain, ne réunissent pas 
à produire des sons. Alors la Parole demeure renfer- 
mée dans la Volonté, dans le Désir et ne parvient pas 
à en sortir. Puis les voyelles sont de grands détermi- 
natifs; dans certains cas, ce sont les seuls. Elles dis- 
tinguent certains temps du verbe; elles transforment 
la racine en nom d’agent ; elles produisent des pro- 
noms. D’un simple comparatif, elles font un superlatif, 
d’un singulier un pluriel. Elles donnent à une phrase 
la portée interrogative, enfin, elles sont dans la Parole 
ce que le mouvement est dans l'ensemble de l’Univers; 
les Arabes les appellent herekdt , «les mouvements.» 
Ils n’ont pas tort, et les Chaldéens, frappés de cette 
vérité et la méditant, se sont écriés : Voilà l’âme ! Voilà 
la Vie! 

En effet, la voyelle ne se saisit pas, ne se fixe pas, 
ne se précise pas, mais elle est partout, elle circule 
partout, elle fait marcher le mot. On ne l’écrit pas, 
on ne la voit pas, on la sent toujours. Là où elle n’est 
pas, rien; là où elle est seule, point de corps, point 
de détermination, point de manifestation certaine, 
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mais quelque chose. pourtant d’essentiel, bien qu’in- 
colore. Donc c'est l’Ame, c’est la Vie. 

Et comme il n’y a pas de phénomènes cachés ou 
manifestés sans la Parole cpii la produit ; comme 
l’Univers d’En-Haut, celui d’F.n-Bas, l’Espace étendu, 
l’Horizon restreint, n’ont pu être, de toute éternité, 
sans la Parole éternelle qui les a faits et que cette 
Parole éternelle ne serait pas sans les voyelles, les 
Assyriens ont pensé que ce qui se comprenait encore 
de plus profond dans l’Essence Unique, ce qu’on y 
pouvait saisir en dernière analyse, c’est ce qui donne 
la vie à tout, en l’insufllant à la Parole qui porte la 
vie au reste, c’est-à-dire la Voyelle. 

Par suite de cette observation, ils ont fait un retour 
sur l’imperfection de l’idée qu’ils avaient de l’Unité 
divine; ils ont pensé qu’ils pouvaient aller au-delà de 
la dénomination, juste quant à l'étendue du sens, in- 
firme à cause de son indécision, précédemment trouvée 
dans le pronom lui « lui, » et ils ont construit avec les 
voyelles dont ils pouvaient saisir le mieux l’intonation 
et que d’ailleurs ils variaient comme nous, Français, 
nous faisons la lettre e , le tétragramme fameux nVP, 
Jêhova. 

Les gnostiques hellénisants, plus grammairiens que 
l’école chaldéenne, transcrivent ce mot par les trois 
voyelles grecques IAÛ. Mais leurs devanciers qui, d’ail- 
leurs, n’ont que des consonnes pour figurer leurs 
voyelles , restent plus philosophiquement exacts. 
L’emploi de la lettre H leur offre en outre l’avantage 
de conserver complètement le pronom hu, « lui, » qui 
se trouve ainsi enfermé dans letélragramnie. I.a puis- 
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sauce du mot ainsi créé est grande, mais naturelle- 
ment, quoi qu’on en ait, peu définissable encore. 
Rabby Jusef Ibn Ghvgaletyah, dans son livre appelé 
Sliœrœ-llura, assure que le télragramme est sem- 
blable à la racine d'un arbre dont les autres noms de 
Dieu sont les attributs et les qualités, et ce serait seu- 
lement au cas où l’on pourrait comprendre la somme 
de perfections que représentent ces noms, qu’on se 
ferait une idée juste de la nature de l’arbre lui-même. 

Les Cbaldéens furent tout d’alxtrd convaincus de 
la haute portée de leur œuvre, et c’est pourquoi, 
ainsi que je l’ai dit plus haut, aussitôt créée, ils en 
eurent peur et cette quintessence de la Parole qu’ils 
venaient de saisir les frappa tellement de respect que, 
n’osant pas en faire usage, ils renoncèrent à la pro- 
noncer. Les Rabbins, instruits par eux, entrèrent dans 
leurs scrupules. Ces derniers écrivirent et écrivent le 
mot comme leurs instituteurs et comme eux se refusent 
à le dire. Il leur est même défendu, aujourd'hui, de 
le tracer dans les talismans qu’ils composent pour les 
chrétiens ou pour les musulmans, et bien que, dans 
beaucoup de cas, leurs compositions magiques se 
trouvent énervées par l’absence île ce nom, ils pré- 
fèrent tromper ceux qui les emploient à profaner un 
si grand mystère. J’ai recueilli cet aveu de la bouche 
d’un enchanteur juif qui a bien voulu me donner ses 
leçons. 

Ainsi le nom de Jéhova, par la nature des éléments 
vocaux qui le constituent, approche de plus près que 
toute autre combinaison vocale, de la définition de 
l’Essence Unique, parce qu’il résume en lui ce qui est 
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la vie, c’est-à-dire la voyelle, et la vie à l’état le plus 
pur cpie l’homme puisse concevoir. Sans doute; mais 
pourtant, si sublime que puisse être cette abstraction, 
elle reste encore loin de l'infini par ce seul fait que la 
compréhension de l’infini est le point impossible à 
tout autre qu’à l’infini lui-même. En outre, on doit 
remarquer que bien que, saisissant un point tout à fait 
essentiel, c’est-à-dire l’attribut de la vie, le nom de 
Jéhova borne là sa puissance et les autres attributs 
restent en dehors, ou bien si l’on veut admettre qu’ils 
entrent dans la formule quadrilittère, par le fait seul 
qu’ils sont inséparables de l’attribut d’existence in- 
finie, ce qui serait un peu raffiner sur les significations, 
encore faudra-t-il convenir qu’ils y existent à l’état 
caché seulement et non pas manifesté ; la manifesta- 
tion de ces attributs manque donc; donc le mot 
Jchova produit une expression importante, imposante 
de la divinité, c’est une face de la divinité même, mais 
il ne contient pas toute la force de la Parole, il s’en 
faut de beaucoup, et c’est parce qu’il se flatte à bon 
droit d’être plus explicite qu’un autre nom divin, 
qu’il est aussi plus borné. 

Ici se fait sentir l'iinitarisme absolu du système 
ehaldéen. On a vu que la parole n’y perdait ni de son 
influence ni de son énergie pour être employée par un 
indigne, et qu'une bénédiction donnée à tort comme 
un anathème lancé au hasard n’en atteignaient pas 
moins leur but. Dans la doctrine catholique, toute 
parole, il s’en faut, n’est pas omnipotente; quelle 
qu’elle soit il lui faut pour cela provenir de la source 
particulière de la Parole de Dieu. La Parole de Dieu 
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seule peut tout ; ainsi il y a, d’une part, Dieu et sa pa- 
role, puis, de l'autre, l'homme et sa parole qui sont 
des entités d’une nature bien inférieure. Chez les 
Chaldéens, celte distinction est inadmissible. Il n’est 
d’existence dans le monde que Dieu, et il n’est aussi 
qu’une seule parole, toujours et partout, émanation, 
probole de Dieu , force, énergie , vertu sans limites. 
L’omnipotence, pour les Sages de l’Aram, comme pour 
tout le monde, est en Dieu seul ; mais elle est illimitée 
aussi bien que Dieu, unique, circulant partout, pré- 
sente partout , elle n’est bornée par rien et accom- 
pagne et pénètre toutes les proboles, puisque aucune 
des proboles, grandes ou petites, n’est séparée de 
Dieu. C’est dire que l’omnipotence remplit l’univers. 
Comme la parole est l’attribut qui lui est inséparable, 
la Parole également est partout, dans l’homme comme 
dans les sphères, et, employée par l’homme, elle ne 
saurait avoir moins de succès qu’employée par l ange, 
car il n’y a aucune différence quant à l'essence entre 
la parole de l’un et celle de l’autre. Le dernier avorton 
de l’espèce humaine comme la plus liante des intel- 
ligences incréées se servent d’une seule, même, unique 
et incomparable parole. Pourtant il est manifeste 
que rien ne se remue quand parle l’avorton, tandis 
que les mondes s’écroulent devant un monosyllabe 
divin. 

La raison en est que rien ne se produit dans l’Univers 
comme dans l'Infini, sans que le producteur ait « la 
Volonté, >■ c’est à-dire la conscience parfaite de ce 
qu’il veut, de ce qu’il fait et des moyens qu 'il emploie. 
Sans cette conscience parfaite, il n’y a pas de volonté, 
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et, par suite, il n’y a pas de parole. Dieu possède 
dans un degré incommensurable la notion de toutes 
choses. Les Inscriptions cunéiformes l'appellent « le 
Savant, » « le Sage, » « le Penseur, » « le Regardant, » 
« le Croyant, » « Celui qui instruit, » « Celui «pii dé- 
cide,» et ici se place une vérité de premier ordre : la 
connaissance n’est aulreclioseque la Vieelle-mêine, et 
plus on connaît, plus on vit dans le sens véritable du 
mot ; c’est ce «pie les auteurs musulmans remaripient 
très-bien, quand ils montrent «pie le mot qui 

signifie parler, écrire, manifester , révéler , et qui, par 
conséquent, fait reposer tous ces sens sur la base de 
Savoir , est identi«|ue à « être, » « exister. • 

Ainsi, là où il n'y a pas compréhension, il man«|uela 
Vie, il inampie la Volonté, il mainpie la Parole, et ce 
«pie l’on prend pour celle Force p’esl rien cju’un 
ébranlement insignifiant de l’air, c’est ce qu’on a vu 
|>lus haut, clairement exprimé par l’axioiue : « La 
portée de la parole dépend de celui qui parle, » 
si exactement commenté par le Mefatih-vl-Megulik. 

I .a vraie parole n’est donc pas uniquement l’accouple- 
ment des consonnes et des voyelles, quel «pie soit d’ail- 
leurs le sensqui en résulte. IæiiioI ùeJehova, lui- même, 
pour important qu’il soit, mis en œuvre par une 
voix «pii ne le comprend pas, frappe l’air vainement ; 
il est employé abusivement, profané, et «le celte pro- 
fanation peuvent résulter des faits graves, mais il 
n'opère rien de rationnel tant t|u’il n’est pas sou- 
tenu, porté, dirigé par la connaissance, c'est-à-dire 
par la Volonté et la Vie. Voilà pounpioi les (Ilial- 
déens ne disent pas que toute malédiction est puis- 
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santé, toute bénédiction favorable. Il faut que ce 
soit un sage qui parle, un savant, une personne à ce 
autorisée, et qui sache ce qu’elle fait; alors, et dans 
ce cas seulement, l'effet est immanquable, puisque 
l’ébranlement de l’air produit par l’émission de la 
voix, est dès lors et bien réellement une parole, c’est- 
à-dire un fait dont la vibration se propage sans obs- 
tacle, et dans le monde manifesté et dans l’univers 
caché. 

Mais celui qui sait , celui qui comprend, qui est 
véritablement un maître dans la sagesse, ne saurait 
se tromper sur la véritable essence de la parole. Il 
sait que, probole de la Volonté, c’est par là même 
l’apparition, l'expression de la Force expansive qui, 
étant la Vie, est inséparable de la connaissance parfaite 
que l’Infini a de l’Infini. Par conséquent, la Parole, 
c’est la définition de Dieu. Je dis la Parole dans son 
ensemble. F.lle est infinie comme Dieu. F.lle le définit 
complètement. Mais si nous parlons de la Parole, en 
tant qu’engagée dans les contours des proboles tran- 
sitoires, comme l’homme, par exemple, il est clair que 
là elle n’est pasplusàl’étatcomplet qu’aucun autre des 
attributs quis’v trouvent ; ellen’atteindradoncqu’à des 
définitions limitées de Dieu. C’est danseette situation, 
danscette mesure, que nous la manions. On a vu ce que 
l’esprit de l’homme pouvait concevoir deplusélevédans 
l’exemple du monosyllabe l tu , et dans celui du té- 
tragramme. Toute autre expression, toute autre défi- 
nition est inférieure à ces'deux-là quant à l’étendue; 
cela est vrai, mais il n’en est pas moins évident qu’en 
tenant compte des conditions d’intelligence où se 
n. 10 
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trouvent placées les proboles transitoires, telles que 
sont les hommes, la définition de l’être sans bornes 
ne saurait consister, pour ces proboles, que dans la 
série plus ou moins longue, plus ou moins complète 
de mots exprimant des attributs. Donc, la parole, 
dans la limite où nous la possédons, spécifiquement 
la même que la parole divine, ne saurait consister 
que dans la totalité des racines dont les sens, propi- 
tiatoires ou imprécatoires, produisent les e/.dads ou 
antinomies qui s’appliquent à Dieu. Hors de là, il n’y 
a point de parole. Que seront donc les mots dont se 
construit le langage journalier et que les hommes 
appliquent à leurs besoins actuels? Ce sont des par- 
ties , des déformations de noms divins , des noms 
divins même détournés de leur sens vrai, et momen- 
tanément impuissants en tant que maniés par l'igno- 
rance. En réalité, comme le langage qui est le vête- 
ment de la parole et un de ses véhicules est sacré, il 
ne contient pas autre chose en lui (pie les définitions 
de l’Unité. 

Voilà un dogme que la linguistique, telle que la 
pratiquaient les Chaldéens, a encore fourni à leur 
philosophie, et afin de l’apercevoir, de le démêler, et 
de s’en saisir, il fallait posséder comme matière d’a- 
nalyse, une langue sémitique. Dans les idiomes arians, 
une racine nue ne suffît pas pour exprimer une idée, 
bien que dansl’hymne védique, par exemple, ou dans 
lestJâthàs, le mot soit infiniment moins développé 
que ne l’est devenue l’expression de l’idée moderne , 
encore y a-t -il là entre le verbe, le nom, la particule, 
le sujet, l’objet, le qualificatif et bien d’autres mem- 
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bres d’une phrase, assez de nuances étagées dans le 
but d’arriver à la précision, pour rpie la pensée n’ait 
pu songer, dans les régions où l’on parlait ce s langues, 
à se contenter d’une racine comme moyen de défini- 
tion. Mais les Sémites ont trouvé à cela des facilités si 
grandes que, là où les Arians auraient vu un défaut, 
ils ont éprouvé, eux, un motif d’admiration sans bor- 
nes. (Iliaque racine, en effet, contient à elle seule 
la somme des nuances que peut subir l’expression de 
l’idée qu’elle est appelée à rendre. (les nuances ne 
consistent que dans des modifications de voyelles non 
écrites, et le lecteur les peut toujours supposer ou 
rejeter à son gré ; ainsi, un mot contient, si l’on veut, 
une phrase, et, si l’on ne veut pas, une notion rigou- 
reusement abstraite de l'idée. Les Sémites ont été mis 
ainsi sur la voie d’une concision inoiüe et, à leur 
sens, bien précieuse. Ils n’ont pas été les seuls à penser 
ainsi ni à admirer les prodiges qu’ils réalisèrent dans 
ce genre. Le monde gréco-romain a fait de même et 
a épuisé les efforts pour imiter de si complets mo- 
dèles. 

Bien loin d’y voir un obstacle au développement 
précis de la pensée, les Sages ont cru y trouver, au 
contraire, un véhicule qui les porte, mieux qu’aucun 
autre, dans le sein de l’Infini. Voilà pourquoi les Ins- 
criptions cunéiformes ne consistent que dans une série 
plus ou moins longue de racines que, la plupart du 
temps, j’ai rendues par des qualificatifs français. Ce 
n’est pas du tout que je pense qu’il faille supposer chez 
les auteurs des textes la volonté arrêtée d’associer 
une suite d’adjectifs, exclusivement à tout autre genre 
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do mots. Je n’ai eu en vue, en choisissant ceux-là, 
que la simplicité de mon interprétation et le désir de 
ne pas me jeter prématurément dans des questions 
qui auraient compliqué encore, et sans nul besoin, la 
matière déjà assez abstruse que je traitais. En réalité, 
il ne s’agit là ni d’adjectifs, ni de noms, ni de verbes, 
ni même de racines abstraites; le texte renferme 
tout cela à la fois et, par conséquent, rien de tout cela. 
Quand je trouve le mot hamm, je le traduis d’ordi- 
naire, dans le sens propitiatoire, par «applaudisse- 
ment;» mais il signifie tout aussi bien yharnrn, « il est 
applaudi,» / u/mm , « l’applaudissant,» a/ut mm l’encou- 
rageant «qu’il soit applaudi,» « le plus applaudi » et, en 
un mot, chaque groupe employé dans les compositions 
cunéiformes contient la notion des attributs divins, 
non pas d’après la nature propre aux qualificatifs, ce 
serait limiter l’Expression sans limites; il les exprime 
par toutes les ressources et dans toute l’extension que 
le mécanisme grammatical peut produire, et c’est là 
qu’est un de ses plus grands mérites; c’est par là que 
l’ensemble de la langue arrive à cette hauteur où 
l’on peut dire réellement qu’il reproduit la Parole, 
c’est-à-dire l’Unité elle-même. 

Puis, qu’on examine les textes sous tous leurs as- 
pects, car celui sur lequel nous venons d’insister n’est 
qu’une face de leur diversité. Ils combinent dans leur 
sein les deux sens positif et négatif, l’ezdad , l’anti- 
nomie; ils sont traduisibles et par les lettres propre- 
ment dites et par les nombres qui, aux lettres par les- 
quelles on les trouve, substituent et ajoutent encore 
d’autres lettres; ils le sont, outre les nezyrèhs que 
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nous avons inscrits, par d’innombrables nezyrêbs que 
nous n’avons pas recherchés. Ils pourraient l'être en 
considérant chacun des caractères qui les composent, 
non plus comme un monosyllabe ou comme une partie 
de mots, mais comme la clef, MuJ'tah, l’initiale d’un 
vocable particulier dont le corps est absent; ils le 
seront de même, si, au lieu du Muftah , on prend la 
lettre finale, appelée le Khntern , « le sceau. » C’est ce 
que fait Hàrv, dans le cas où il découvre le véritable 
ezdnd du mot HCDn Khogma , « la science. » Il com- 
mence par dénommer toutes les lettres qui composent 
ce mot et qui sont : 

nn kl, et. 

S 3 kop/i. 

D’D mjrrn. 

H lie. 

Il prend les khatenis, ou dernières lettres con- 
sonnes do chacune de ces dénominations alphabéti- 
ques , et celte opération lui fournit le mot : D^PS, 
/ >etaym , « ignorance. » 

Pour obtenir un ezdad si convenable, on est obligé 
de transposer les lettres t et Mais cette opération 
est légitime, et le Dante nous en fournil, de son côté, 
la preuve, lorsqu’au chant XXXIII du Purgatoire, 
appelant à son aide la science kabbalistique, il pro- 
phétise qu’un « cinq cent dix et cinq » sau«vera l’É- 
glise : 

Un cinque cento dicce et ciiKjne 
Messo di Dio. . . 

I,a plupart des commentateurs voient là le mot 
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DVX « lin chef,» au moyen de la transposition ap- 
pliquée aux cliiffres I)XV. Je nie permettrai cepen- 
dant d’ajouter que si l’on voulait s’en tenir à la série 
5oo -+- 10 4- 5, on trouverait encore le mot ÏTpn 
« l’Espérance, » qui donnerait une interprétation fort 
convenable à la parole dantesque. 

Enfin, pour reprendre le propos, les textes pour- 
raient être surtout traduits en employant les modes 
de calcul grand et moyen que nous n'avons fait que 
mentionner, puis à toutes ces ressources et à d’autres 
également indiquées par les Sages, il ne faut pas man- 
quer d’ajouter que des hommes plus sages encore, plus 
clairvoyants, plus profonds dans la doctrine, ont pos- 
sédé, possèdent ou posséderont, pour pénétrer dans 
ces arcanes, des ressources spéciales, ressources telles 
que le commun des philosophes ne saurait imaginer 
rien de semblable. On a vu plus haut qu’au dire des 
Grecs, il en avait été ainsi d’Apollonius de Tyane , et, 
par un principe incontesté, il en sera de même de 
beaucoup d’autres. Ce n’est d’ailleurs rien de plus que 
la reconnaissance de cet axiome : a La science est 
infinie et n’a pas de limites intérieures. » 

Cette plénitude absolue de sens, qu’il faut signaler 
dans les textes cunéiformes, ne leur est pas particu- 
lière. Le Talmud enseigne qu’on la trouve encore 
dans la Bible, et, au moyen îles trois grands procédés 
d’analyse recommandés par les docteurs, on peut la 
saisir d’une manière plus ou moins complète. Par 
Vhti/fild , on traite les textes sacrés indépendamment 
de toutes les restrictions de la masore, ou règle ma- 
tériellement grammaticale. On s’attache à la valeur 
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ou plutôt aux valeurs étymologiques des racines; 
l’on admet, au gré de la signification qu’on poursuit, 
le placement et le déplacement des particules forma- 
tives. Ainsi, c’est à l’halaka que j’ai fait allusion plus 
haut. Dieu lui-méme a enseigné cette voie plus que 
facile à suivre lorsque les textes étaient écrits sans 
séparations orthographiques, et absolument sans, 
voyelles avec chaque lettre isolée. C’est un principe 
constitutif de l’halaka que, la pensée divine étant in- 
finie et communiquant à sa parole cette qualité, la 
Bible contient tout ce qui est imaginable et inimagi- 
nable, et les compositions cunéiformes, soit qu’on 
leur ait attribué une origine surnaturelle comme à la 
Bible, ou sainte seulement comme à tout ce qui est la 
vérité, renferment toujours beaucoup plus qu’on n’y 
petit trouver, c’est-à-dire l’infini, puisque, les ayant 
formées de l’expression des attributs de Dieu dans tous 
les sens, leurs auteurs n’ont pu savoir eux-mêmes la 
somme de ce qu’ils y déposaient. C’est pourquoi ces 
textes embrassent tout, et on en extrait ce qu’on 
peut. 

Uagada est le second voile qui, de même que le 
tabernacle de Moïse, cache les profondeurs de la doc- 
trine. Tandis que l'halaka s’adresse aux mots par voie 
étymologique en les maintenant chacun pour ce qu’ils 
valent dans les contextes, l'agada les dégage encore plus 
absolument de toute entrave, parce qu’il leur apporte 
les franchises des nezyréhs. Quant à l'interprétation 
des muftahs ou « clefs » , à celle des khatems ou fi- 
nales, aux transpositions, à tant d'autres opérations 
ardues ou hardies, c’est là le ressort de la Kabbale. 
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Il est un moyen de s’assurer que les textes cunéiformes 
se plient à ces lois minutieusement décrites par les 
rabbins, et il en faut conclure que, contrairement à 
l’opinion admise, ces derniers n’ont pas inventé les 
règles à une époque basse; ils les ont apprises sous la 
discipline des écoles cbaldéennes. Ce furent ces der- 
nières qui découvrirent les procédés, les méthodes, 
qui surent tout élaborer, tout fixer, et , en consé- 
quence, les résultats les plus importants, des dogmes 
considérables, le nom de Jébova lui-même, ne sont 
pas des produits du génie juif, mais bien les emprunts 
d'une nation petite et faible, à la civilisation éclatante 
et forte qui, vivant à côté d’elle, l’embrassait sans 
cesse et finit par l'engloutir, malgré des résistances 
qui réservèrent pourtant, sur plusieurs points, l’ori- 
ginalité de la victime. I)u reste, il existait chez les 
Hébreux un attrait inné vers les procédés de la phi- 
losophie araméenne ; cet attrait subsistait dans leur 
langue, si proche parente de celle des séducteurs. Bien 
loin de fournir des arguments contre des doctrines 
élaborées à Ninive et à Babylone, l’hébreu donnait 
raison à toutes ces curiosités. Il sollicitait pour lui- 
même un traitement pareil à celui qu’acceptait l’a- 
rabe araméen, et afin de n’alléguer ici qu’un exem- 
ple rapide de ce que les Juifs pouvaient faire en ce 
genre, sans recourir à d’autres ressources que les 
leurs propres , il n’est que de voir la façon dont les 
rabbins ont traité le i" verset du 5i chapitre de Jé- 
rémie. 

Le prophète avait tonné contre Babylone, et il avait 
dit : 
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rm ■'op nS 'aunSHi SanSy tjd ^an mrr "idh ns 

tjrnrD 

« Ainsi parle Jéhova : Voilà ! Je susciterai contre 
Babylone et contre ses habitants, qui ont élevé leurs 
cœurs contre moi, un vent pestilentiel! 

[.es docteurs voulurent trouver dans ce passage 
une malédiction d’un caractère plus général . Ils crurent 
que l’anathème lancé contre les gens de la Mésopo- 
tamie n’était qu’une image de la réprobation jetée sur 
la totalité des ennemis d’Israël, et, en traitant le dire 
du prophète au moyen d’un nezyrch célèbre, l’atbash, 
ils démontrèrent à leur peuple la rectitude et la réa- 
lité de leur idée. Les propagateurs du fait que je rap- 
porte ne sont rien moins que les deux illustres Sages 
Aben-Rzra et Rasliy. Voici les dayrêhs de Yalbash 
qu’ils appliquèrent à leur opération : 

D'uriTinnaEH- 

Par les substitutions que commande ce ne/.yrèb, il 
se trouve que le passage de Jérémie doit être lu ainsi : 

hd urao “jns punira Ma et iq cita xïsxd na 1 nxS 

hdd 1 n i D i sa onwE 

« Tu as raillé le Très-Haut dans ton orgueil! tu as 
« contemplé (avec complaisance) la boue de ta pensée ! 
« Elle sera retranchée comme (l’a été) Sheshak ! Ta 
« honte sera ignominieuse comme celle des Chal- 
« déens ! Ta grandeur sera foulée aux pieds et ané- 
« aotie! » 
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On peut doue tout trouver dans les textes araméens 
et même on doit tout y trouver en employantes mé- 
thodes convenables. Celles-ci n’ont rien d’arbitraire, 
surtout elles doivent s’appuyer sur le grand fait au- 
quel j'ai fait allusion dans le i" chapitre du IV' livre, 
et que je viens encore d’indiquer tout à l’heure d’une 
manière plus directe. Ce grand fait, cette base indis- 
pensable des interprétations, cette source de la puis- 
sance des textes, celte raison d’être des vertus de la 
parole, cette énergie des talismans, c’est la série des 
noms divins, ou, comme disent les Arabes : El-esma- 
eUazyrn, ou encore ,d’une façon tout à fait concrète, 
Vnzymet , « la Sublimité » qui comporte et indique 
toutes les dénominations susceptibles d’être données à 
Dieu. Là où, comme point de départ, on n’a pas dé- 
gagé, indiqué d’abord l’azymet, on ne saurait jamais 
être assuré des résultats. Dans une telle recherche, 
on fera choix, avant tout, d’un nezyrêh. Ce sera là 
l’instrument d’action. Pour moi, j’ai dû préférer , 
comme le plus apparent, le plus saisissable, le plus 
facile, celui qui résultait des mutations grammati- 
cales entre lettres d’une même classe. Il est d’ailleurs 
établi <pie c’est le plus anciennement usité. Ensuite, 
il faut faire en sorte que les conditions de l’ezdad, du 
mukerrer, du kafyêh,du inœkus, se trouvent réunies. 
En tenant compte de ces différentes nécessités, on a 
réellement un point de départ sérieux, et ou obtient 
les noms divins, Yazj met, dans les conditions d’unité 
et de diversité qui sont inséparables de la parole. 
Après avoir ainsi agi, d’après les règles de l’halaka, 
on appliquera à son gré l’agada, qui mènera à varier 
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les iiezyrêhs, puis la kabbale, dont les interprétations 
seront les plus profondes. Cependant if ne faut pas le 
méconnaître, et on l’a bien vu : l’halaka est toujours 
et partout le premier moyen à employer. Elle donne 
une base fixe à ces compositions talismaniques d’ail- 
leurs si ductiles. Elle établit entre les différentes 
phases de leur interprétation, une sorte de raison lo- 
gique qui forme le lien des significations partielles. 
On ne saurait donc supposer un seul instant , malgré 
les apparences, qu’on est en droit de trouver celles- 
ci d’une façon capricieuse. Loin de là, les règles res- 
trictives abondent, contrarient la liberté des recher- 
ches, mais aussi la guident; à l'appui de chaque opé- 
ration, il faut l’application d’un principe inflexible, 
qui agit même dans les plus grands écarts supposés. 

Les noms divins étant le fondement de toute con- 
naissance, puisqu'ils sont le fondement de la Parole, 
ont été l’objet d'études suivies, approfondies, toutes 
particulières. L’auteur du Mefatih-al-Megalik n’hésite 
pas à dire à ce sujet : « Ne sais-tu pas que chacun de 
ces noms est un talisman? Et que chacune des créa- 
tures a pour essence un d’entre eux? Et que, du mo- 
ment que tu sais le nom, tu connais le talisman qui 
opère sur cette créature et que tu as tout pouvoir 
sur elle? » 

Ralunet-Oullah K.haryzmy enseigne que, parmi les 
noms de Dieu, il s'en trouve quelques-uns dont la 
puissance est telle que leur apparition dans la prière 
suffit pour la rendre efficace. Mais les philosophes 
seuls connaissent ces noms; seuls, ils les emploient 
avec fruit. En général, les docteurs musulmans pen- 
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sent que les noms divins se partagent en trois classes. 
I.a première a trait à ceux qui renferment la totalité 
des attributs, comme Hu , « Lui. » On distingue ensuite 
entre ceux qui sont le résumé de plusieurs autres, et 
ceux qui n’expriment qu’une qualité isolée; par exem- 
ple ni/iy/n, « le miséricordieux, » contient d’abord lui- 
même, puis rnhmtin , «le bienveillant, » puis, en ou- 
tre, ghafttr , «le pardonnant. » I<a sainteté de chaque 
catégorie de noms décroît en proportion de la géné- 
ralité de sens qu'elle perd. C’est d'après ce principe 
que les composés cunéiformes ont été formés. On a 
cherché à produire artificiellement des accumulations 
de sens hybrides, créant de nouveaux noms divins. Par 
exemple, on a réuni sha, «le préexcellent, » et ma, 
« l’éclat,» dans un seul mot, shamm ; on s’est piqué 
d’obtenir ainsi, à la fois, la valeur de ce bilittère qui 
est «l’Emanateur, » et une combinaison des deux mo- 
nosyllabes «préexcellent» et «éclat,» que la pensée 
peut concevoir et opérer de diverses manières. On 
voit par là comment, ainsi que je l’ai fait remarquer 
en son lieu, les composés ne sont que des accidents 
qui ne portent aucun trouble dans la théorie de l’iso- 
lement des caractères. Par une sorte de fiction, ils sont 
présentés comme étant eux-mêmes des lettres simples. 

Les Juifs ont consacré des travaux considérables, 
non pas seulement à la classification, mais surtout à la 
recherche et à la découverte des noms divins. Le 
Shærœ-Hura est entièrement employé à ce but, et il 
n’y a pas à douter que ce genre d’analyse consistant à 
extraire, des mots de la langue, toutes les racines qui, 
suivant un ezdad quelconque, pouvaient s’appliquer 


Digitized by Googli 



ÉCRITURES CUNÉIFORMES. 


157 


à la définition de Dieu, a constitué une branche im- 
portante de la science chaldéenne et a certainement 
donné lieu à des polémiques ardentes. Nous en suivons 
les tracesdans les discussions des rabbins. Strabou nous 
les indique quand il nous parle des écoles de Baby- 
lone. Nous les retrouvons aussi dans les ouvrages de 
ceux des premiers chrétiens qui, avec S. Denys l’Aréo- 
pagite, ou l’auteur anonyme qui a pris ce nom, s’occu- 
pèrent non moins ardemment de ces ordres de tra- 
vaux que le pouvaient faire les Cbaldéens eux-mêmes. 
Nous en contemplons la marque chez le grand Origène 
lorsqu’il défend la vertu de ces noms divins que 
savent employer, dit-il, les Sages des Égyptiens et les 
plus savants d’entre les Mages. Lorsqu’il affirme que 
les noms de Sttbaoth et d ’ A douai ont une puissance 
rare quand on les ordonne et les prononce d’après 
des règles qui n’ont rien de vain, lorsqu’il recommande 
de même l’usage scientifique des noms de Michel, 
Gabriel, Raphaël, et qu’il célèbre enfin les preuves de 
la haute autorité déposée dans le vocable lésas. 
Enfin, leKorân,.en s’élevant contre cette doctrine 
défendue si vivement par les premiers Pères, polé- 
mique d’ailleurs restée bien impuissante auprès des 
populationsdevenues musulmanes, établit, néanmoins, 
en plus d’un endroit, l’extraordinaire importance at- 
tachée de son temps et autour de lui à la doctrine des 
noms divins. Pour ne citer que deux de ses apostrophes, 
le prophète s'écrie dans le 69' verset de la VU" surat, 
parlant au nom du prophète Hud : 

te Est-ce que vous disputerez avec moi sur les noms 
que vous et vos pères avez attribués? Dieu n’a révélé 
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pour cela aucun pouvoir. Attendez! Certes, moi, je 
serai avec vous du nombre de ceux qui attendent. » 

Et il dit encore à la 12' surat, au XII" verset : 

« Vous n’adorez en dehors de Lui (de Dieu) que des 
noms que vous avez forgés, vous et vos pères. Dieu 
n’a pas révélé de preuves à ce sujet ; il n’est d’ordre 
que de Dieu. » 

Il est certain que, sous l’impulsion chaldéenne, les 
Juifs avaient singulièrement multiplié le nombre des 
noms divins. A l’expression simple, naturelle, saisis- 
sable des principaux attributs, ils avaient joint de 
bonne heure, par méthode d’interprétation et non 
sans violenter leurs textes, un nombre considérable 
de dénominations qu’ils se piquaient de découvrir 
dans les livres sacrés, ('.es noms, comme jardin , mai- 
son, armée , et d’autres d’une application non moins 
laborieuse, se rencontrent tous dans les talmudistes 
aussi bien que dans les textes cunéiformes. Mais dans 
ces derniers, ils ont mieux, ils ont toujours leur raison 
d’être, ce qui n’est pas vrai pour les écrits hébreux. 
Que, dans une religion panthéistique, Dieu soit con- 
sidéré comme « la maison, » comme « la résidence » de 
toutes choses, qu’il soit appelé le Jardin , attendu que 
tout ce qui a vie pousse, germe, fleurit et fructifie en 
lui; qu’il représente à lui seul la totalité des armées 
célestes, il n’y a rien de plus compréhensible. Les mots 
exprimant de pareilles idées 11e résultent pas de com- 
paraisons, ce ne sont pas des allégories; ils exposent 
ce qu’ils doivent exposer, un fait. Mais dans le judaïsme 
orthodoxe, en face d’un Dieu individuel, les mêmes 
mots deviennent des figures de rhétorique, et, comme 
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tels, ils sont bizarres au premier chef ; malgré tous 
les efforts des rabbins, ils s’expliquent mal parce qu’ils 
ne s’appliquent pas. 

Ceci a trait aux qualifications favorables, mais de- 
vient encore bien plus vrai lorsqu’il est question de 
l’antinomie. I>es Chaldéens restent dans la logique de 
leur idée, lorsqu’ils appellent fétu, poil, main coupée , 
la partie néfaste de l’Unité, et là encore ce ne sont 
point des comparaisons qu’ils cherchent ; ils réunissent 
tout ce qui est faible, méprisable, impuissant dans le 
monde, pour en faire la production directe de cette 
partie néfaste: rien de plus simple. Les Juifs, au con- 
traire, se sont trouvés là fort embarrassés, le sens 
réel de la Bible ne leur y donnant que peu d’appui. 
Il leur a fallu, pour trouver de l’aide, tourmenter 
cruellement les versets du Livre Saint. Leurs travaux 
à ce sujet sont immenses et étonnent l’esprit, mais 
la tache de la difficulté insoluble est toujours demeu- 
rée sur les résultats. 

En vain la Cemara et le Zoher, et tous les docteurs 
avec Rabby Jusef lbn Ghigaletyah, ont déclaré que la 
Bible, comme les textes cunéiformes, est entièrement 
tissue des noms de Dieu, que chacun des mots em- 
ployés est un de ces noms, et que par mot il ne faut 
pas entendre seulement les vocables, mais chaque son 
pris à part ; malgré ces affirmations, il est assez visible 
que la signification première et réelle est déterminée 
très-justement par la critique grammaticale, par la 
masore , et que c’est postérieurement , par esprit 
d’imitation , pour concilier une vénération ancienne 
et héréditaire avec les doctrines savantes de la Chal- 
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dée, que l’on a appliqué, après coup, les lois ara- 
niéeniies de l’Iialaka, de l’agada et de la kabbale, à 
un texte qui n’en avait rien prévu, au moins dans sa 
plus grande part. Ce tour de force a pu être exécuté, 
grâce à la nature sémitique du langage. Mais les /Jf) sens 
purs et les ^9 sens impurs cpie l’on extrait, bon gré 
mal gré, des livres canoniques, ne laissent pas que de 
rappeler, par la façon dont ils sont tordus, la base po- 
sitive à laquelle il a fallu les arracher. Il n’en est pas 
moins vrai cependant que l'entrainement de l’exemple, 
l’admiration profonde et passionnée inspirée par les 
œuvres philosophiques de la Cbaldée, par ses mé- 
thodes d’interprétation qui 11e mettaient de bornes ni 
à la profondeur ni souvent à l’étrangeté des décou- 
vertes, avaient séduit à jamais les docteurs juifs. En 
grand nombre, ils 11e cessèrent plus de s’élever contre 
les obstacles cpie la masore opposait à leurs méthodes 
«le criti«pie. Ils prétendaient rester maîtres de traiter 
leurs textes sacrés comme ils l'entendaient, et se refu- 
sèrent à accepter le frein «le la règle grammaticale, qui 
leur parut rabaisser des -études si favorites au niveau 
«l’une sorte «le rationalisme impie. Dans cette pétition 
d’indépendance superbe, oii l’on ne peut pas «lire qu’ils 
aient 'oujours eu tort, dans cette réclamation «les 
droits d’enquête illimités, ils 011I trouvé «les justifi- 
cateurs parmi les chrétiens des premiers temps, «pii, 
s'emparant à leur tour des méthodes chaldéennes, en 
ont fait des applications à l’exégèse des Livres saints. 
L’interprétation masorétique n’est pas toujours d’ac- 
cord avec les vues de ces nouveaux lecteurs. Cela ne 
veut pas dire, sans doute, qu’elle ait seule raison; 
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mais cela implique qu’il y a combat, lutte, indécision 
quant à la reconnaissance de la nature vraie de cer- 
taines parties des compositions bibliques. 

Dans les productions cunéiformes tout est bien dif- 
férent. Là on voit la pratique d’accord avec la théorie. 
I/e fondement de ces textes, ainsi que l'analyse l’a dé- 
montré au moyen du démembrement mécanique 
des lignes, n’est et ne peut être qu’une série de noms 
divins et rien autre cliose. De quelque façon qu’on re- 
tourne ce qu’on a sous les yeux, il n’y a possibilité d’en 
extraire que des significations ressortant de la théo- 
dicée, ou encore se rapportant à quelque personnage 
humain dont le nom est comme enseveli sous des 
éléments talismaniques. Tandis que le pénible travail 
des talmudistes laisse apercevoir, trop souvent, un 
côté défectueux, soit l’absence du mukerrer, soit un 
ezdad indirect, ailleurs un mœkus absent ou incertain, 
rien ne trouble l’harmonie des textes cunéiformes. Ils 
sont parfaits dans leur genre, ils observent toutes les 
lois pour lesquelles ils ont été construits. Ce sont des 
modèles. La science c’est eux et c’est de leurs rédac- 
teurs que les rabbins l’ont apprise. 

L’opinion «les hommes ne s’y est d’ailleurs jamais 
trompée. Depuis l’vthagore jusqu’à nous, elle a re- 
porté aux Chaldéens l’honneur de ces connaissances 
difficiles, qu’elle a toujours recherchées et vénérées 
pour si peu qu’elle les ait aperçues. Elle a ignoré sou- 
vent, que, parmi leurs disciples, les Sages de Baby- 
lone vissent les Juifs au rang des plus passionnés et 
quand elle l’a su, elle a accepté comme incontestable 
l’affirmation de ces mêmes Juifs avouant les Chaldéens 
ti. il 
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pour leurs mailres et transmettant celte notion à 
d’autres investigateurs, non moins ardents qu’eux- 
mémes, les Arabes. 

Ainsi, la série des noms divins plus ou moins com- 
plète, contient, plus ou moins complètement aussi, 
ce qui est véritablement la Parole, c’est-à-dire la mise 
en action des forces divines. Mais ici, se présente une 
nouvelle considération. Noiis n’avons envisagé la Pa- 
role, en elle-même, que sous un seul aspect, c’est-à- 
dire la Parole manifestée par le son. Or, la Parole 
divine peut exister et existe sans cette condition. Elle 
est indépendante de la vibration dont l’émission de la 
voix agite l’air. I)e même que, chez l’homme, la vo- 
lonté se peut produire intérieurement, sous forme de 
parole, sans que la parole sorte de la bouche, de même, 
dans l’infini, elle existe aussi à l’état muet. Mais, ce- 
pendant, comme elle est toujours la Parole, c’est-à- 
dire qu’elle ne peut se passer d’une manifestation, la 
façon dont elle est rendue, quand la voix n’agit point, 
c’est le Signe. 

Dieu, dit le Hegajk ul-Auzellyet, n’a rien pu créer 
de plus parfait ni de plus complètement adapté au 
but proposé ; car s’il était resté en imperfection dans 
celte œuvre, il ne posséderait pas l’attribut d’ Excel- 
lence. L’Écriture, comme expression de la parole, est 
donc au moins à la hauteur de la Voix ; elle remplace 
celle-ci sans défaillance; elle assure l’ubiquité, la per- 
manence, la diversité, l’ambiguïté, tout ce que la Voix 
ne donne qu’à demi ou ne donne point à la Parole. 
Ainsi, il est inexact de dire que l’Écriture suffit à 
remplacer la Voix. Elle fait mieux. Par cette dernière 
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qualité d’ambiguïté poussée beaucoup plus loin, il 
est clair que l'Écriture tend plus fortement vers l’in- 
fini, et, dans ce sens, représente plus complètement 
la Parole. 

Ainsi, lorsque les rabbins enseignent, de vive voix, 
que Dieu a créé le monde par la puissance des trois 
Sep/iirim, ils sont contraints de les nommer, et di- 
sent : Sefnr , « la conception », Srfôr « le Verbe » et 
« Syjjyr », l’Écriture. Mais lorsqu'ils écrivent, un seul 
mot leur suffit : "15D, qui peut être lu également 
Sefnr, SjfîreX Srfrr, et qui, contenant sous sa forme 
unique l’expression des trois puissances, et ne les sé- 
parant pas, se montre assurément d’un emploi plus 
parfait. 

L’Écriture est donc, plus que la Voix, l’expression 
de la pensée de Dieu, la représentation de la Parole, 
la Parole elle-même. On ne saurait trop y insister. 
Elle est plus profonde de sens, plus complète, plus 
absolue, et, en un mot, contient plus évidemment la 
notion de l’Infini. Mais il faut se rendre un compte 
exact de ce que les Chaldéens entendent par ce mot : 
Y Ecriture. Si le système graphique dont se servent 
les Sémites est si complètement différent du nôtre 
qui ne se plierait pas au parti philosophique que l’on 
peut tirer de celui-là, l’idée générale du mot Ecriture 
pour les philosophes asiatiques, nous est encore plus 
étrangère. 

Les créatures qui peuplent le monde, les êtres, tout 
ce qui vit, les univers comme les cirons, voilà l’Écri- 
ture de Dieu, disent les Sages, parce que non-seule- 
ment tout cela est, mais tout cela comporte un sens, 
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puisque la vie et la connaissance c’est Un. “ISD, 
sefer, pour les Hébreux, sevr, pour les Arabes, 
signifie fondamentalement lachose manifestée, la forme 
et ce r/ui a forme, et comme il y a des formes qui 
se manifestent de façons très-différentes, la notion de 
la forme, par excellence, qui est l’Ecriture, atteint 
loin. 11 existe des formes idéales comme des formes 
matérielles, et, en conséquence, le concept île l’Écriture 
pénétrant, par cette observation, jusque dans le do- 
maine abstrait, on ne fait aucune difficulté d’appeler 
. harf, le caractère graphique aussi bien que le 
mot prononcé. Tout ce qui est forme est un composé 
des mêmes éléments, et, dès lors, tout ce qui est écri- 
ture est identique en substance à tout ce qui est 
forme. 

Cependant l’Écriture reste essentiellement le type 
de la forme manifestée aux yeux, et, dans cet ordre de 
faits, il existe, pource type, desdegrésde perfection. Les 
manifestations de ce genre qui sont les moins éloignées 
de la manifestation première, qui lui restent les plus 
fidèles, sont meilleures que celles qui s’en écartent 
davantage. Ce principe général s’applique à l’Ecriture 
comme au reste, et il s’ensuit qu'il y a des écritures 
plus parfaites, plus saintes que d’autres, que toutes, 
indifféremment, ne se valent pas, et que, pour ex- 
primer les mystères divins, les idées divines, certains 
modes graphiques sont placés plus près du but que 
d’autres. Ce qui va suivre est d’un intérêt majeur 
lans les travaux qui nous occupent, et demande à 
être lu avec un surcroît d’attention. 

Tous les docteurs musulmans, comme l'auteur du 
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Hegayk-al- .4 uzelljet , celui du Mc fa tih -a l-Mcgalik , 
celui du Shems-al-Moarefyn , kebray l’Arabe, tous, en 
un mol, sont d'accord avec les rabbins pour professer 
que la première apparition de la forme manifestée, 
celle qui, étant encore presque à l’état abstrait, reste 
le plus rapprochée du monde intellectuel dans lequel 
elle est comme engagée, c’est le point et le dévelop- 
pement immédiat du point , c’est la ligne droite. Dans 
le point et dans la ligne droite se trouvent implicite- 
ment compris toutes les formes qui n’en sont que 
des dérivations. Le point et la ligne droite représen- 
tent donc ce qu’il y a de plus auguste dans les formes 
manifestées et, en conséquence, une écriture uni- 
quement composée de traits droits , doit dépasser toutes 
les autres en vertu talismanique, parce qu’elle est 
plus près de l’Infini, étant demeurée identique avec la 
forme typique et primordiale. Cette opinion si impor- 
tante ici est présentée comme incontestable, comme 
étant de dogme, par les plus célèbres tahnudistes, tels 
qu’Aritba, Kabby JusèfAlebu, dans son livre intitulé : 
Ækarym, Rabby Moshe-Ben Menahem et tant d’autres, 
y compris Hâry, qui appuie une somme de témoi- 
gnages déjà si clairs par cette décision bien précise 
que toute écriture dans laquelle il entre des lignes 
courbes ne saurait jamais avoir une valeur talisma- 
nique égale à celle qui ne trace que des lignes pure- 
ment droites. 

Assurément, s’il est une méthode graphique au 
monde qui ait jamais été construite, d’après les don- 
nées si rigoureusement prescrites par tant de Sages, 
c’est l’écriture cunéiforme. Il ne s’offre là que lignes 
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droites, strictement droites, et on n’y aperçoit pas la 
moindre déviation vers une flexion si légère soit-elle. 
Il est donc impossible d'échapper à cette conclusion : 
ou bien l’écriture cunéiforme a été la base première 
sur laquelle s’est édifiée la doctrine qui vient d'être ex- 
posée, ou bien et, pour ma part, je suis plus disposé 
encore il l’admettre : c’est l’idée philosophique qui a 
produit l’écriture cunéiforme. 

La Gemara , dans le Mesakhel-Megila , s’exprime 
ainsi : 

wnvrcr miü» now wnpa rraS ptt m "ia« 
nirrrco mur iwanr ita» nm nursa 

« Rabby Abyn a dit : Pourquoi lit-on son nom (le 
« nom de l’écriture hébraïque carrée) Ashuryt? C’est 
« parce qu’elle a été apportée d’Assyrie. Mais un autre 
n (docteur) a dit : C’est parce qu’elle est droite (formée 
• de lignes droites) dans sa façon d’être tracée. » 

Le même livre ajoute ailleurs : 

rtnurnp ’asn mw« arm minn narra noS 

« Pourquoi la Tltora a-t-elle été donnée dans l'E- 
« criture Ashiuyt? C’est parce que cette écriture est 
« sainte. » 

Cette affirmation du Me.ui khet- M cgi ta que l’Ashuryt 
est sainte, et que cette sainteté est due à ce que l’é- 
criture carrée se compose strictement de ligues droites, 
est encore confirmée par Hàry dans le Lukut-Shes, par 
l’auteur anonyme du Shceshtue -/ttme/ik et par Aritba. 
Ce dernier, parlant au nom des vénérables rédacteurs 
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du commentaire de la C.emara, appelé Tusafut, as- 
sure qu’il n’a jamais existé un seul savant ayant la 
pensée que les Tables de la Loi et les Livres de Moïse 
aient pu être écrits dans un autre caractère » que 
« cette écriture droite et sainte qui est dans notre 
« main. » 

ïr*ro 'wh imipam -nirtwsn ro aroa 

H est à noter que cette écriture Ashuryt , ce carac- 
tère hébreu carré, célébré d'une voix si unanime 
comme sacré, parce qu’il est composé de traits droits, 
et qui, en même temps, est assyrien, ne se présente 
pas aujourd’hui à nous aussi parfaitement rectiligne 
qu’il devrait l’être en vertu de principes si arrêtés. 
Le D, le S, le 3, le D, le J, le S, le S, le p, offrent 
autant de courbures que leur constitution leur rend 
possible d’en accepter. Mais les papyrus hébreux 
trouvés en Égypte nous montrent le D, le S, le 3, le 
D, le 3f, avec une autre physionomie, et rentrant 
dans la règle. Les médailles des Machabées et d’an- 
ciennes gemmes corrigent de même le J et le S, qu’ils 
présentent avec des formes complètement angulaires, 
tandis que les inscriptions phéniciennes se chargent 
de nous faire connaître un p irréprochable en ortho- 
doxie. Il n’y a donc pas de doute que le caractère actuel 
a subi, avec le temps et l'ignorance, des modifications 
qui l’ont un peu éloigné de sa source. Le fait est d’au- 
tant plus évident que l’écriture cursive est encore 
bien plus fournie de traits courbes que celle des li- 
vres imprimés. Quant au principe de l’alphabet , quant 
aux lettres originelles, il n’y a pas à hésiter : el- 
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les étaient strictement composées de traits droits, 
et méritaient ainsi de porter le nom d ’ Ashuryt ou 
« assyriennes » et d’être considérées comme saintes. 
Si elles étaient assyriennes , c’était à la fois parce 
qu’elles étaient venues d’Assyrie, parce qu'elles 
étaient composées de traits droits, parce que, pour 
ce motif, elles étaient saintes. Mais on voit ici, de la 
manière la plus certaine , qu’étant saintes et ori- 
ginaires du même pays cpie l’alphabet cunéiforme, et 
celui-ci étant également formé de traits droits, il ne 
saurait se faire qu’il n’existe pas, entre deux séries 
graphiques si évidemment apparentées dans l’idée 
première qui a présidé à leur formation, un rapport 
extérieur, une ressemblance de figuration qu’il im- 
porte de rechercher. C’est ce que je me suis efforcé de 
faire au tableau ci-joint, et il me semble que le résultat 
de celte comparaison ne laisse pas que d’èlre satis- 
faisant. Sans doute, celte identité, qui me semble ma- 
nifeste, n'est pas conforme à l'opinion qui prétend 
rattacher l’écriture hébraïque aux méthodes graphi- 
ques des Egyptiens. Mais les savants juifs n’ont ja- 
mais cessé de réclamer contre cette hypothèse. Ils ont 
allégué leurs traditions constantes. Ce n’est point ici 
le lieu d’entrer dans ces discussions, il me suffira de 
dire que le bon droit est manifestement du côté des 
rabbins. Du reste, on le voit, cette écriture Ashuryl si 
semblableà l’écriture cunéiforme, résullatdu même or- 
dre d’idées, etque l’on saitétre venue des mêmes lieux, 
est une écriture assyrienne. Elle ne doit rien à l’Egypte. 

On remarquera, sans doute, dans le tableau placé ici 
en regard, que, de même qu’il existe une grande con- 
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formité entre les types des alphabets comparés, de 
même, il se trouve une parfaite identité de principes 
dans le mode des attributions. 

Six lettres se correspondent rigoureusement, et tou- 
tes les autres reproduisent des valeurs renfermées 
dans les mêmes catégories de sons, par conséquent 
déterminées d'après le nezyrèh dont nous nous som- 
mes servis nous- mêmes pour la lecture des textes cu- 
néiformes. line seule lettre fait exception à cette loi, 
c’est le ya, qui s’assimile à l’alef, par conséquent aux 
gutturales, au lieu de se tenir dans la classe des aspi- 
rées où le système cunéiforme l’a placé. Mais cette 
déviation, surtout si l’on considère qu’elle est uni- 
que, n’a aucune importance, attendu que les guttu- 
rales se montrent en plus d’un cas et en celui-ci plus 
que dans tous les autres, assez difficiles à distinguer 
de certaines aspirées. 

Tout ceci examiné, puisque l'écriture hébraïque, 
l’Ashuryt, est en rapport si étroit avec le système cu- 
néiforme, on trouve encore, dans ce fait, la solution 
complète d’un problème qui jusqu’à présent nous 
échappait, je veux parler de la vraie signification des 
aphones. Ils ont bien été reconnus pour tels. On a vu 
qu’ils n'influent en rien sur le sens. Ils paraissent ou 
disparaissent indifféremment dans la reproduction 
des mêmes textes. Ils ne sont représentés par aucun 
nombre et, d’après tout ce que l’on constate de la 
cohésion étroite du nombre avec la valeur graphi- 
que, il est certain cjue ce qui n’est pas chiffre, n’est 
pas lettre non plus. Ce ne sont donc que des signes 
de ponctuation, le pasek et le makkaph, qui ont exac- 
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tement la même figure en hébreu qu’en cunéiforme. 
Dans les deux alphabets, le pasek est disjonctif et le 
makkaph conjonctif. Mais il ne faut pas croire que, 
pour les inscriptions araméennes, l’emploi des signes 
soit aussi rigoureusement déterminé qu’il l’est devenu 
dans les textes bibliques, où, sous l’effort des pieux 
grammairiens de la Masore, tout est pétrifié dans un 
ciment de respect qui fixe jusqu’au dernier accent. 
Pour les compositions cunéiformes, la ponctuation est 
telle qu’elle apparaît dans les écrits arabes, persans et 
même juifs non soumis à la règle religieuse. On les 
met ou on les omet sans scrupule. Le Koràn même 
n’est pas précis quant à la distribution de ses points, 
et il en résulte des discussions sur l’étendue de ses 
versets et sur le nombre réel des versets de maint 
chapitre. Ainsi le pasek, ou le clou droit, sert à sépa- 
rer un groupe de noms divins de ceux qui doivent 
suivre, ou à marquer le commencement d’une sen- 
tence. Au contraire, le makkaph ou le clou couché, 
indique qu’il faut unir deux séries. 

il me reste à citer un dernier fait, qui montre l’in- 
time relation des méthodes graphiques de l’Ara m avec 
l’alphabet hébraïque, et jusqu’à quel point celui-ci 
s’est inspiré de leurs formes et de leur esprit et a tenu 
à s’en rapprocher, à se confondre avec elles. 

I.es exemplaires de la Bible destinés à la lecture li- 
turgique offrent cette particularité que sept lettres, t, 
3, t3, 'J , S, U, sont marquées de deux traits parallè- 
lesplacésau-dessus,ctsixleltres,3, T, H, fl, p, sont 
chacune également surmontées d’un trait vertical. 
Ces appendices portent le nom araméen de liulj, 
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« couronne », et les éléments constitutifs de ces cou- 
ronnes, autrement dit les raies verticales qui les for- 
ment, sont nommées Xlp khuz, « épine ». 

Voici ce que rapporte à ce sujet le Mesikt-Menakhut, 
dans la Gcmara : 

Lorsque Dieu, sur le Sinaï, donna les tables de 
la Loi à Moïse, le prophète remarqua les tadj pla- 
cés au-dessus des lettres que je viens d’énumérer, et, 
ne comprenant point la raison du fait, il s’en enquit. 
Dieu lui répondit que l’heure n’était pas venue de dé- 
voiler ce mystère, mais que plusieurs siècles après, 
il paraîtrait un savant docteur, dont le nom serait 
Akiba-Ben-Jusef, qui expliquerait le sens caché sous 
ces caractères énigmatiques. 

Ainsi, non-seulement, dans la pensée deskabbalistes, 
il faut, pour que les lettres soient saintes, qu’on les voie 
formées uniquement de lignes droites, mais encore la 
ligne droite simple est pourvue d’une capacité d’ex- 
pression dont la profondeur est telle qu'elle échap- 
pait à un Voyant tel que Moïse lui-même. Une opinion 
si bien marquée et si nettement soutenue en faveur 
de la signification puissante des lignes droites en tant 
que caractères d’écriture donne le sens exact d’une 
habitude pythagoricienne qu’autrement l’on ne com- 
prendrait pas. 

Les disciples du Sage de Samos traçaient en tête de 
leurs écrits un pentagone, et cette figure, au moyen 
des cinq lignes droites dont elle est composée, repré- 
sentait, disait-on, les cinq lettres du mot ûyêïs, « santé.» 
C'était le salut adressé au lecteur. Les pythagoriciens 
abondaient donc dans les vues de leurs maîtres chal- 
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déçus quant à la dignité solennelle des lignes droites 
et à la portée de ces signes graphiques. Certainement 
ils faisaient plus que de leur attribuer une interpréta- 
tion cérémonielle. Us leur reconnaissaient aussi une 
énergie préservatrice, puisqu’on s’est toujours servi 
du pentagone, à cet effet, dans les opérations magi- 
ques. L’Arioste a très-bien dit, en parlant de Brada- 
mante conduite à une conjuration d’esprits infernaux 
par la sage Mélisse : 


B perché iiagli spirti non sia offese 
l.e fa d’un gran pentacoto coperchio. 

Le Hega/k-al AuzeUjet , après avoir rappelé que 
l’homme est constitué par l’union de quatre parties, 
qui sont: l’Ame, le Souffle ou l’Individualité, la Forme 
et le Nombre, ajoute qu’il en est absolument de même 
des lettres, et c’est ainsi que Kebray, dont les doc- 
trines sont reproduites en partie par le livre qui vient 
d’être cité, introduit ses lecteurs à la connaissance de 
ce fait décisif que les lettres appartiennent à la nature 
organique, absolument comme l’homme lui-même et 
aux mêmes titres. Pour faire bien comprendre la pen- 
sée et la méthode d’analyse du magicien arabe, je re- 
produirai ici ce qu’il dit de l’Alef. Sa façon de pro- 
céder à l’égard de cette entité convient de toutes 
pièces, non-seulement aux autres lettres sans distinc- 
tion, mais encore à la somme des êtres. 

L’Alef est une lettre qui se figure ainsi : I et dont le 
nom s’écrit will, Alef. Soit qu’on se borne à la con- 
sidérer, soit qu’on la prononce, soit qu’on l’emploie 
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dans le courant d’un mot ou qu’on la fasse servir 
isolément, le son d’une voyelle lui est adhérent. Ce 
son peut être caché si on ne le fait pas vibrer au 
moyen de l’appareil vocal ou, au cas contraire, mani- 
festé. Il n’en est pas moins toujours essentiellement 
présent, et sans lui on ne saurait concevoir X Alef. 
Voilà donc X Ame de la lettre. 

Cette Ame est intimement unie au fait du Nombre 
que représente la lettre Alef e t ce Nombre est i. Si la 
lettre n’exprimait aucun nombre, elle n’aurait pas de 
rang dans la création, soit cachée, soit manifestée; 
car on ne saurait concevoir celle ci sans l’ordre qui y 
préside, et l'ordre n’est pas sans la Mesure, dont 
l’expression inévitable est le Nombre. Or, en vertu de 
l’attribut de Toute-Puissance et de Sagesse, la Création 
ou, pour parler d’une façon plus générale, l’Existence, 
ou encore mieux, l’Ètre Unique, ne saurait se suppo- 
ser sans ordre, sans loi, sans règle, sans mesure, sans 
nombre, parce que l’unité étant la suprême raison 
d’ètre et la source de toutes les proboles, et cette 
unité puisant sa force précisément dans sa constitu- 
tion numérique, ni elle ni rien ne se produit sans le 
nombre. L’Alef est donc i et partant possède le 
Nombre. 

Il a le Souffle, et par cette expression il faut en- 
tendre ici l’Individualité. En effet, le nom de la 
lettre se compose, outre l’ Alef lui-même, du l-a/n et 
du f-n. Ce n’est donc pas un son dépendant unique- 
ment de l’annexion à d’autres sons et manquant 
d’existence propre; ce n’est pas notre n voyelle, c’est 
une consonne comme toutes les autres, et il a sa ca- 
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ractéristique aussi bien que chaque homme , que 
chaque être en particulier. 

Enfin, il possède la Forme ou le Corps, parce que 
son Ame, la voyelle, son Nombre, i , son Individualité, 
Alej\ ne se manifestent pas, ne sont pas appréciables 
sous la présence du hamza. C’est cette gutturalisation 
de l’Alef qui, lui assurant le caractère sensible de con- 
sonne, le met à part de la classe des voyelles, et c’est 
par là qu'il devient, en quelque sorte, matériel dans 
sa façon d’exister. Ainsi le hamza lui donne le Corps 
et la Forme. 

En procédant de cette façon sur toutes les lettres 
de l’alphabet, on arrive à comprendre le sens de cette 
tradition : 

.XarfLiN! . V ij»J il wWlj } Ij-S .Xa.lj'ii! 

« Sachez l’alphabet du commencement à la fin. 
o Celui qui le possède connaît l’explication de toutes 
« choses, complètement et avec perfection. » 

Puisque l’étude de l’alphabet, ainsi comprise, n'est 
pas autre chose qu’une science embrassant les faits de 
l’anthropologie, aussi bien que ceux de la théodicée et 
de l’histoire naturelle, puisque tout ce qu’on y dé- 
couvre, tout ce qu’on y aperçoit, tout ce qu’on en 
saisit, tout ce qui reste ensuite dans ses profondeurs, 
revient constamment à faire apprécier le fait de la di- 
versité au sein de l’unité absolue, on peut encore 
admettre, et avec des conséquences qui dépassent de 
beaucoup celles que les Grecs paraissent avoir tirées 
du fameux mot : « yvüôi ceaûrov » « connais-toi toi- 
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même, » évidemment emprunté à l’Asie, la maxime 
suivante : 

« Celui qui se connaît lui-même, certes, il connaît 
son Seigneur. » 

Et cette sentence s’appuie sur ces deux autres : 

« Quiconque connaît les lettres, il connaît la réalité 
des choses visibles. » 

Et : 

« Quiconque connaît le Point, connaît la source de 
l’Unité. » 

Rien n’est mieux dit. Du moment que l’homme, la 
lettre, tout ce qui vit est une probole de l’Infini et un 
microcosme, si l’on parvenait à connaître parfaitement 
une individualité quelconque, un atome, on connaî- 
trait l’Unité, on connaîtrait l’Infini et Dieu. On ne 
saurait parvenir sans doute à cette perfection de sa- 
voir, puisque l’Infini est seul armé du pouvoir de sai- 
sir l’infini ; mais on réussit à s’avancer très-loin, parce 
qu’aucune des proboles, petites ou grandes, n’étant 
séparée de ce même Infini, il n’y a pas de limites mar- 
quées quant au progrès que chacune d’elles doit faire 
dans la science, et toutes sont organisées de façon à 
graviter continuellement vers lui. Le mouvement 
qu’elles exécutent dans ce sens est aussi incessant que 
celui qui le porte lui-même vers elles, parce que le 
Mouvement est un attribut inséparable de l’Infini. Il 
est intimement lié au fait de l’Existence, aussi bien dans 
la source des êtres que dans les êtres eux-mêmes, et 
comme le mouvement dans l’intelligence est aussi cer- 


Digitized by Google 



70 


TRAITÉ 


tain et aussi indispensable et normal que le mouvement 
dans la vie, il s’ensuit que les attributs divins en foule, 
dans quelque lieu qu’ils soient dispersés, se cherchent 
toujours, se confondent toujours, se pénètrent tou- 
jours, tendent toujours à se connaître, par suite du 
mouvement incessant qui les pousse vers la vie, et la 
Vie, on s’en souvient, n’est pas à distinguer de la Con- 
naissance. Ainsi les proboles, les microcosmes, les 
mondes, les hommes, les êtres organiques et inorga- 
niques, les lettres, que j’aurais dû nommer avant tout, 
ne sauraient jamais perdre cet attrait de l’Unité, qui 
est la raison d'être universelle. 

Maintenant, il va de soi que puisque chaque homme 
ou chaque être en particulier, représente une indivi- 
dualité ou un microcosme parfait, chaque lettre, iden- 
tiquement organisée, a les mêmes prérogatives. Elle 
aussi, elle vit de la plénitude de la vie, elle est une pro- 
bole comme, toutes les autres, elle rentre dans la na- 
ture de la probole qui est l’alphabet, qui, lui-même, 
appartient à l'écriture, au monde des signes, au monde 
des formes. Ce monde lui même est uni à la parole 
qui est l'expression de la volonté unie à l’unité, et tout 
cela est inséparable de ce grand tout qui est Dieu. Et 
puisque chaque lettre est une individualité bien vi- 
vante; il faut que, comme telle et pour indiquer sa 
nature d’action, elle ait un nom qui lui soit propre, 
outre celui qu’elle possède déjà en tant que Son, un 
nom qui marque sa place dans la multitude des êtres. 
C’est ce qui a lieu. Les Juifs et les Arabes connaissent 
également Aël, Baêl, Gaël, Daël, Haêl, Waël et leurs 
compagnons et ils savent telles actions faites par l’un 
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ou l’autre. C’est ainsi qu'Aël, dans le Talmud, se pré- 
sente devant Dieu pour se plaindre amèrement du 
passe-droit qui lui est fait, à lui, la première lettre de 
l’alphabet, qui, cependant, n’est pas la première lettre 
de la Bible, Baël ayant usurpé cet honneur. Dieu ne 
dédaigne pas de consoler Aël et, pour le dédommager, 
lui accorde de guider le chœur des autres lettres dans 
chacun des Dix Commandements. 

A le bien prendre aussi, tous les noms qui viennent 
d’être indiqués sont moins des noms que des litres 
rappelant que les lettres représentent des forces, el, 
elohim, qui réagissent sur le reste des choses, des êtres 
manifestés ou cachés. Ce n’est pas un privilège qui 
leur soit particulier. Les lettres ne possèdent, en ce 
sens, que la vertu commune à toutes les proboles, 
sans distinction. L’homme, lui-même, est doué à un 
degré supérieur de cette qualité d’influer sur le monde 
et les Sages n’ont pas hésité à émettre cette maxime : 
« L’homme est.un puissant talisman. » 

Mais comme ce n’est pas, en général, sous ce point 
de vue qu’on le considère, et qu’on est plus frappé de 
ses autres rapports, soit avec les proboles, soit avec 
l’Unité infinie, on ne songe pas d’ordinaire à le classer 
parmi les elohim, au nombre desquels il se range ce- 
pendant d’une manière indubitable, d’abord comme 
microcosme, ensuite comme étant lui-même une lettre, 
ainsi qu’on l’a vu plus haut, et ce qui est vrai pour 
l’homme l’est également pour toutes choses, soit mani- 
festées, soit cachées. 

Quant aux lettres proprement dites, on ne les a pas 
envisagées de la même façon que l’homme. La philo- 
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sophie, sans méconnaître aucunement leurs autres 
aptitudes, leurs autres rapports, la diversité de leurs 
puissances, s’est, toutefois, donné pour but de les étu- 
dier surtout comme forces, comme e/ohim, et c’est 
ainsi qu'elle a été amenée à leur attribuer les dénomi- 
nations dont il vient d’être parlé, et qui désignent 
particulièrement et directement un des rôles princi- 
paux qu’elles remplissent. En tant que forces, elles 
opèrent sur l’ensemble et sur le particulier de l’Uni- 
vers. Elles le font avec toute l’énergie latente qui leur 
est inhérente ainsi qu’à toutes les proboles et qu’elles 
doivent à leur union intime, à leur communication 
ininterrompue et permanente avec l’Unité; elles le font 
parce qu’elles sont la parole sans laquelle il n’v a pas 
de mouvement, et, partant, pas de mutation ; elles le 
font, enfin, dans la mesure où l’intelligence qui les met 
en jeu pénètre leur sens interne, connaît ce quelles 
expriment et peut, au moyen de cette science, éveiller 
en elles la volonté, Sha. En dehors de cette interven- 
tion extérieure, elles agissent d’une manière perpé- 
tuelle et régulière en donnant lieu à la marche naturelle 
des choses, suivant l’ordre des lois équilibrées. 

L’alphabet, une fois constitué sur les règles qui 
viennent d’être données, se présente à la réflexion 
sous deux aspects; d’abord, cette considération : « la 
forme mieux que le son exprime la parole; » en- 
suite cet axiome : « il faut choisir les formes sous 
lesquelles on exprime chaque lettre, » ce qui déter- 
mine la configuration graphique des alphabets. En 
mettant à part la préexcellence incontestable de la 
ligne droite, différents besoins, différentes manières 
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d’étudier la question ont suggéré l'idée d'alphabets 
très- variés et très-nombreux. Le Talmud en recom- 
mande cinq fort différents : d’abord l 'ashutyt, avec 
lequel aucun autre ne saurait entrer en comparaison, 
et que, d’après ce qui a été dit tout à l’heure, on ne 
saurait plus hésiter à identifier avec les lettres cunéi- 
formes; puis Xathbash, Xabgad, Xnlbam et Yatbash. 
Les Arabes en connaissent aussi un très-grand nom- 
bre, et des auteurs considérables se sont occupés avec 
zèle de cette partie de la science. Le laborieux traduc- 
teur Ibn-Wakhshiyya, ou l’auteur connu sous son 
nom, en a conservé beaucoup qui viennent des Sa- 
biens. Sheykh-Mohy-Eddin l’Arabe, dans le Sadr-el - 
Horuf, Ayn-Elgezât d'Hamadan, dans le Kendj-el-Ho- 
ruf, le khodjèh Mahmtid Matur, dans le Kullièi-el- 
Horuj , ont aussi longuement discuté cette matière 
et fourni beaucoup de séries graphiques. Souvent les 
docteurs ont commis la faute d’appliquer à quelques- 
unes les noms de nations qui ne s’en servent ni ne les 
connaissent. Plus généralement ils en ont cité de telles 
que le thebyœjr et le bedenhedj composés uniquement 
en vue des œuvres magiques. Tous ces alphabets em- 
pruntent leur raison d’être à des théories sur la puis- 
sance relative des formes ; tous sont soumis aux lois 
du nezyrèh et s’efforcent de marier le fait de l’unité à 
celui de la diversité, en assurant l’action libre de l’an- 
tinomie ou ezdad. 

Dans son effort incessant vers ce but, qui semble- 
rait destiné à contrarier toutes les prétentions de la 
logique, la philosophie chaldéenne s’est complue à 
pousser à bout une des innombrables idées qu’elle 
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rencontrait sur son chemin, je veux parler Je la théo- 
rie qui représente les proboles comme non détachées 
de l'Unité, unies à elle, et cependant distinctes, au 
moins par l’analyse. 

U n’a été question jusqu’ici, en particulier, q\ie de 
quelques-unes de ces intuitions exprimées par des 
noms divins : « l’unité, » « l’éternité, » « la volonté, » 
« la parole, » « la science, » « la sagesse » ; mais les 
textes cunéiformes ont montré, d’accord avec les théo- 
ries juives et arabes, que le nombre de ces attributs, 
de ces proboles, était immense. Il est infini ; car, si les 
qualités de la substance diverse et une sont des pro- 
boles, de proche en proche toutes les entités mani- 
festées ou cachées, matérielles ou immatérielles, ne le 
sont pas moins, depuis le soleil, le premier des astres, 
jusqu’à l’hysope, la plus humble des plantes; depuis 
la pensée de la création, la première des idées, jus- 
qu’au point, la moins apparente des formes graphi- 
ques. Toutes ces proboles n’étant pas, du fait de leur 
existence, distraites de l’Unité, ni de l’Infini, sont, par 
cela même, en rapport constant, étroit, intime les 
unes avec les autres, et exercent les unes sur les au- 
tres une action certaine. 

L’étendue et la spontanéité de cette action se mon- 
trent en raison directe de la mesure d’intelligence que 
la probole mise en œuvre possède, et de son énergie 
et de sa source, qui est l’Unité. Cela a déjà été dit, 
et, comme il y a union étroite entre toutes les pro- 
boles, chacune d’elles peut extraire de l’autre et s’at- 
tribuer la puissance qui y est adjointe, dans la pro- 
portion où elle connaît cette puissance; ce qui, seul, 
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lui donne les moyens de l’exploiter. Mais, de même 
que la Parole est indispensable pour produire le 
Mouvement, cause immédiate de la Création aussi bien 
que de la Destruction, et que la Parole, bien que 
présente partout, n’est pas également manifestée par- 
tout, de même l’Intelligence est latente dans beaucoup 
d’êtres, plus développée dans d’autres, supérieure 
dans quelques-uns. L’homme se considère comme 
moyennement doué sous ce rapport, et il admet que 
certaines proboles sont plus élevées que lui et relati- 
vement plus fortes. Elles peuvent le contrarier ou 
l’aider, lui nuire ou lui être favorables, le conserver 
ou le détruire. Elles participent de l’Unité, en ce 
sens qu’elles réunissent les contraires, quelles sont 
bonnes et mauvaises, bienfaisantes et dangereuses ; ce 
que l’homme, d’ailleurs, reconnaît être aussi son lot. 
Il s’incline devant ces doses supérieures de facultés 
identiques aux siennes, et, bien que convaincu de 
leur dépendance à l’égard de l’Unité infinie, le voilà 
qui, déviant du principe apparent de la doctrine chai- 
déenne, pour en pousser à bout une conséquence 
certaine, et entraîné d’ailleurs par la nature de son 
esprit qui le porte à spécialiser, le voilà qui déter- 
mine une série incommensurable d’êtres théologiques, 
représentants des attributs et il en fait des Dieux, qui, 
sous les noms primitivement inoffensifs de Baal, « le 
Maître,'» Adonajr , « le Seigneur, » Ashera ou As- 
tarté, Bel , « la Fortune majeure , » Mcny, « la Fortune 
mineure, » et tant d’autres, font jaillir de la source de 
l’unitarisme le plus exigeant un polythéisme tellement 
inquiet qu'à bout de multiplications, il aboutit à l’au- 
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tel du Dieu Inconnu sur lequel saint Paul l’arrête et le 
force à remonter vers sa source. Déviation trés-con- 
séquente, le polythéisme occupe, par suite de cette 
déduction inévitable, toute la surface de l’Asie an- 
cienne, mais la surface seulement. On ne saurait en 
douter : les sanctuaires et les écoles des Sages ne per- 
dirent jamais complètement le fil de la doctrine sa- 
crée, et ne furent point infidèles au monothéisme, tout 
en adorant les proboles. Dédaigneux de la foule, les 
docteurs ne s’occupèrent point de redresser ses aber- 
rations. Ils pensaient que la science n’est pas le fait 
des multitudes. Qu’en cherchant à s’abaisser à leur 
niveau, elle s’y met. Que le vulgaire est à peine 
l’homme ou, plutôt, ne l’est pas. 

Tandis que les tourbes de rois et de peuples con- 
struisaient des forêts de temples aux attributs divins, 
préférant l’un à l'autre et ne reconnaissant que de 
loin et de manière indistincte la splendeur de l’Unité 
infinie, les philosophes continuaient d’approfondir la 
doctrine. Ils avaient tiré leurs conséquences propres 
des prémisses qui produisaient au loin une si riche 
moisson d’erreurs. Au lieu de séparer et d’isoler les 
proboles, ils enseignèrent que l’homme, en agissant 
sur elles au moyen d’une connaissance aussi com- 
plète que possible de sa nature et de la leur, l’homme, 
probole lui-même, devait en arriver à disposer plus 
ou moins souverainement de la Volonté, delà Parole, 
du Mouvement, et, par conséquent, pouvait se trou- 
ver capable d’exécuter dans l’univers des mutations 
analogues à celles qui résultent journellement, à cha- 
que heure, à chaque minute, de l’action de l'Infini. U 
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s’agissait de dégager et de faire mouvoir, par la force 
de la science, par l’énergie de la conscience, ce qui se 
trouve des attributs divins dans ce qui existe, soit ma- 
nifesté, soit caché, et ainsi on pouvait atteindre tout, 
depuis les plus grands des astres et les premiers 
des archanges jusqu’au minime brin d’herbe, et en 
faire jaillir et y faire agir les forces congruantes 
au grand Tout. En d'autres termes, si l’homme, aidé 
de la science, n’est pas susceptible de s’armer de la 
puissance infinie, c’est qu’il ne contient pas en lui 
l’infini; mais, parce qu’il en constitue une partie, il 
peut atteindre, au moyen de la connaissance, à un 
degré d’aptitude à l’action qui suffit pour lui assurer 
un empire considérable sur le monde créé, sur le 
monde incréé et sur lui-même. 

Cette conclusion est peu admissible, d’après la fa- 
çon dont les modernes jugent des lois naturelles. On 
pense aujourd’hui que les règles directrices de la Vie 
et du Mouvement sont connues, déterminées, immua- 
bles , que l’ubiquité est un rêve, que les atomes sont 
impénétrables, que certaines métamorphoses sont im- 
possibles ; enfin, qu’un code détaillé, minutieux de 
prescriptions infranchissables gouverne d’une manière 
inflexible l’organisation des choses. Les Chaldéens ne 
l’entendaient pas ainsi. Ni leur physique, ni leur mé- 
taphysique n’avaient envisagé la nature sous cet 
aspect et, fidèles à l’idée unitaire et, en même temps, 
à l’idée de l’infini des variations et des contrastes, ils 
n’admettaient pas qu’aucune des hypothèses traver- 
sant une cervelle humaine pût se trouver en dehors 
de l'Unité, et par conséquent qu elle fût vaine dans le 
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sens précis de négation que nous donnons à ce mot. 
A leur gré, ce qui se laisse imaginer existe d’une façon 
quelconque, et nul ne saurait combiner la notion 
d'un fait ou d’une loi qui n'ait aussi son contraire, 
sa négation aussi bien que son affirmation, sans quoi 
l’Unité ne contiendrait pas le tout absolu. Ce ne sont 
pas les textes cunéiformes qui nous apprendront si 
les philosophes de l’Aram possédaient des classifica- 
tions scientifiques bien ordonnées et des listes d’ob- 
servations pratiques d’une irréprochable exactitude. 
A en juger d’après les qualités comme d’après les dé- 
fauts de l'esprit asiatique, on serait en droit d’en 
douter; cependant, il serait hardi de mépriser une 
science qui avait reconnu et posé en principe la série 
successive des créations et des destructions qu'a ré- 
vélée de nouveau la géologie une quarantaine d’an- 
nées en çà, et, fait plus considérable peut-être, qui 
affirmait l’Exislence, la Vie présente partout, dans les 
infiniment grands et dans les infiniment petits, dans 
la matière comme dans le monde moral, tandis que 
nous, il y a à peine trente ans que nos observations 
nous y amènent, et uniquement en ce qui a trait à 
la nature physique. Quant au monde moral , la 
science européenne déclare qu’elle n'en connaît rien, 
et quelques-uns de ses adeptes ne demandent pas 
mieux que d’en nier la réalité. 

Cherchons donc ici à ne pas nous préoccuper de ce 
que nous admettons, pensons surtout à ce que nous 
ignorons et cela, non pour croire ce qui ne nous est 
pas familier, mais pour mieux comprendre la pensée 
de ceux auxquels la conception eu appartient. 
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Des idées peu exactes sont répandues sur l’ancienne 
physique asiatique. La matière, il est vrai, est distin- 
guée, par elle, en quatre éléments, le feu, l’air, la 
terre et l’eau. Mais le mot élément, œneser, n'est pas 
pris par les Orientaux dans le sens que nous lui im- 
posons. Ahmed El Testéry et les autres magiciens ne 
regardent point les œneser comme primordiaux et ils 
plaçaient avant eux, et comme leur principe : le chaud, 
le froid, l’humide et le sec, quatre czdads, produits 
par le mouvement des sphères. Pour ces théoriciens, 
chaque élément, œneser , se subdivise en quatre au- 
tres et ces seize principes doivent encore être multi- 
pliés par sept, ce qui donne i la, en raison du nom- 
bre des sept sphères que les rabbins et les Arabes 
superposent dans l’édifice de l’univers, superposent, 
dis-je, mais en déclarant quelles se pénètrent. C’est 
une explication d'autant plus nécessaire ici qu’elle 
nous ramènera à considérer de face faction prêtée 
par la philosophie aux lettres dans le fait de l’organi- 
sation des mondes. 

Mais parlons d’abord des éléments. Le Feu est ce- 
lui qui occupe la place la plus élevée dans l’espace, 
en raison de ce qu’il est plus léger, et pour la même 
cause, l’Air lui succède, puis la Terre, puis l’Eau. 
C’est une gradation de pesanteurs relatives. Mais, de 
même qu’il y a quatre éléments , il y a aussi qua- 
tre Feux, puisque les Éléments, bien que se prêtant à 
être distingués les uns des autres, sont Un, comme 
tout ce qui existe. La nature de chacun d’eux pénètre 
la nature de ses trois compagnons. Ainsi il y a le Feu 
du Feu, celui de l’Air, celui de la Terre, celui de 
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l’Eau. Je me sers ici de la traduction littérale du mot 
arabe ndr, mais rien n’empêcherait, tout conseille, au 
contraire, d’y substituer l’expression de calorique, et 
de prendre le calorique comme indiquant une des 
qualités appréciables, non pas comme étant la qualité 
unique, ni même certainement fondamentale de l’élé- 
ment ou des quatre éléments dans lesquels on le 
trouve. 

Ainsi pour l’Air, dont la détermination la plus re- 
marquable est présentée par le fait du Mouvement, 
par celui de la Vie. H y a quatre Airs, autant que d’é- 
léments. L’Air du Feu alimente le Feu, comme l’Air 
de la Terre donne à celle-ci la force productive, 
comme l’Air assure à l’Eau la Fécondité. En ce qui 
concerne la Terre, celle du Feu constitue la partie la 
plus grossière, celle qui s’attache directement aux ob- 
jets en conflagration. Mais, Terre, Eau, Air, Feu, tout 
a une partie essentielle qui donne la force intime de 
chacun des Eléments et qui correspond à ce qu’est 
l’âme dans les êtres organiques et de même que cha- 
cun de ceux-ci est composé d’une Ame, d’une Indivi- 
dualité, d'un Nombre, d’un Corps, de même chaque 
élément a le Feu qui est l’Ame, l’air qui est l’Indivi- 
dualité, la Terre qui est le Nombre, l’Eau qui est le 
Corps. Par cette constitution et par les rapports qui 
unissent étroitement entre elles les parties analo- 
gues, c’est-à-dire le F’eu du Feu, avec celui de l’Air, 
celui de la Terre et celui de l’Eau, l’Air du F’eu, avec 
celui de l'Air, de la Terre et de l’Eau et ainsi des qua- 
tre, chaque élément tient à l’autre, de telle façon 
que si, dans un certain sens, il en est distinct, il se 
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fond, cependant, avec lui dans la grande Unité où il 
adhère ainsi à la somme des autres Existences soit ma- 
nifestées, soit cachées. Et, parce qu’il y a sept mondes 
ou plutôt sept degrés de création qui ont chacun leur 
essence de plus en plus sublimée, mais, en définitive, 
identique au fond, comme appartenant, sans conteste, 
à l’Unité, il y a aussi sept fois quatre Eléments et 
cent douze fois les parties de ces quatre éléments, ce 
qui est bien exprimé par les 28 lettres de l’alphabet 
arabe et voici comment ce rapport s’établit. 

Le plus élevé des mondes, celui du Trône, comme 
disent les Rabbins, a pour expression, parmi les let- 
tres rangées suivant l’ordre de l’Abdjed : 

J _ _ 1 

c. 

Chacune de ces lettres correspond à un des quatre 
éléments composant le monde supérieur, et elle y 
correspond, d’après la règle établie plus haut, 1 étant 
le feu, v l’air, , la terre, i l’eau. Ce sont là les qua- 
tre lettres qui produisent l’expression la plus subti- 
lisée de chacun des éléments, puisque le septième de- 
gré ou degré du Trône est, soit dit encore une fois, le 
plus élevé dans l’Unité. 

Le second monde a des éléments représentés par : 
Z j J * 

Et bien que cette sphère appartienne encore à la su- 
prême Unité et n’ait dans son sein que l’existence es- 
sentielle, elle possède, cependant, déjà des éléments 
plus lourds que ceux de tout à l'heure, bien que plus 
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légers que ceux qui veut veuir après et, au foud, iden- 
tiques en nature première aux uns et aux autres et les 
quatre lettres indiquées donnent ces quatre éléments 
suivant l’ordre voulu d’après leur pesanteur. 

Le troisième monde est possédé par les Intelligen- 
ces célestes, proboles divines émanées de Dieu, non 
séparées de lui, puisque rien n’en est séparé dans la 
nature, mais n’étant pas Lui et n’habitant pas comme 
Lui l’Infini absolu. Ce sont les Archanges. Les quatre 
lettres des quatre éléments de ce monde sont : 

J >£ -k 

Le quatrième monde appartient aux anges infé- 
rieurs, ainsi que le cinquième et le sixième, d’après 
des hiérarchies déterminées. Les lettres des éléments 
sont, pour ces trois degrés cosmiques : 

t LT ü ( 

JÔI/O 

A , a , * 

Z 

Enfin le septième et dernier Univers qui est celui 
des hommes, celui que nous habitons, a pour élé 
ments : 


t * > 


De tout ceci il résulte que sept lettres sont ideuti - 
ques à l’Élément du feu et ne diffèrent entre elles 
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que par Le degré de pureté existant dans l’Elément. 
Sept autres se confondent avec l’Air, sept avec la 
Terre, sept avec l’Eau, de la même manière. Ainsi, en 
prenant à part chaque série ou dayre'h, suivant l’élé- 
ment étudié, on n’aura pas des divisions de quatre 
lettres, mais bien de sept, et de la manière qui suit : 

Feu : = 3 ç b * 1 

Air : = J° O ^ 3 V 

Terre : = k O J ^ j £ 

: = t t -> t ^ z J 

On forme, pour l’usage des démonstrations scien- 
tifiques, avec ces quatre séries de sept lettres, quatre 
mots techniques qui sont fort employés dans les ou- 
vrages magiques et dans les opérations : Ahtemfeshez , 
Buynsetez , Djezekseksez et Dehlærekheg. 

Toutes les lettres de chacun de ces dayrèhs, ayant 
la même signification fondamentale, peuvent s’échan- 
ger. Elles représentent, sans distinction, les mêmes 
éléments premiers et, par conséquent, elles ont la 
même valeur, donc elles prennent le même son. Il y 
a plus. Nous avons suivi ici la série alphabétique de 
l’Abdjed. Nous aurions pu prendre de même celle de 
X Ably, ou de X Aygeghy, ou de X Ahety , ou toute au- 
tre, puisque les nezyrêhs sont en nombre incommen- 
surable. Ensuite, en comparant les résultats obtenus 
de cette manière, on arrive à cette conclusion cer- 
taine que, sous l’empire de telle ou telle méthode de 
classification et d’examen, toutes les formes graphi- 
ques, sans exception aucune, peuvent être réduites 
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à représenter un seul et même son, comme tous les 
sons peuvent se résumer dans une seule et même 
forme. 

J’ai déjà beaucoup insisté précédemment sur les 
faits de cette mture. Mais ils sont importants à bien 
démontrer pour la compréhension parfaite du sys- 
tème cunéiforme. J’y reviens donc sans scrupule. On 
voit que le raisonnement qui vient d’étre exposé 
n'est pas sans une certaine analogie avec celui de 
Hadjy Muila Réfy, cité au premier chapitre de ce qua- 
trième livre, bien qu’il repose sur l’allégation d’une 
identité dans la substance, tandis que celui du savant 
Khorassany faisait plutôt ressortir l’identité numé- 
rale. Toutefois on résout indifféremment la question 
par les deux procédés et l’un et l’autre exposent avec 
une égale certitude la raison d’être des nezyrèhs; ils 
montrent bien que toutes les lettres reviennent à ne 
valoir qu’un son, comme tous les sons ne valent que 
pour une lettre unique. Après avoir élaboré assez com- 
plètement, ce semble, une déduction aussi considéra- 
ble, nous sommes en droit d’accepter, avec pleine 
confiance, la déclaration del ' Arabed, commentaire du 
Sefer Yeshira qui l’émet sous forme d’axiome. Il était 
nécessaire, en effet, qu’il en fût ainsi pour la théorie 
de l’Unité absolue. C’est donc cette doctrine qui nous 
fournit la raison suprême de tous les changements de 
lettres et de toutes les appropriations de sons. Il ne se 
pouvait faire qu’un ensemble de proboles aussi im- 
portantes que les sons et les lettres ne fût pas déter- 
miné rigoureusement et avec tous les détails les plus 
minutieux dans le rôle de diversité et d’unité qui de- 
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vait lui appartenir. C’était une proposition si capi- 
tale, que la philosophie a multiplié les moyens de 
la faire ressortir bien au-delà de ce qui paraît né- 
cessaire et, surtout, bien au-delà de ce que je puis 
noter ici. Je ne veux pas, cependant, laisser que de 
mentionner la théorie du S/tems el-Afag qui, rappro- 
chant les formes des lettres arabes les unes des autres 
et les comparant entre elles, trouve l'aspiration forte 
représentée dans cinq lettres de structure analogue : 

t t t Z t 

Dès lors, le savant auteur identifie, graphiquement, 
vocalement, ces aspirées. La demi- voyelle R se révèle 
ensuite à ses yeux dans : 

J j J 

L’n existe à l’état latent ou apparent dans : 

(J Vwi J° Cf LT LT d 

Bref, l’alphabet étant, tout entier, examiné d’après 
ce principe, la conclusion du raisonnement est de le 
concentrer dans les cinq caractères : 

f £ J 1 

qui, pour cette cause, prennent le nom de racines. 
Or ces cinq lettres sont les muftahs ou « clefs » des 
noms divins : 


jS ij'j' b * * 4,1 
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a Dieu, le L>eau, le bienveillant, le protecteur, la 
lumière! » 

Et comme les quatre derniers de ces noms sont né- 
cessairement renfermés dans le premier, qui l’est lui- 
même dans sa clef, il en résulte que l’alphabet tout 
entier réside dans cette clef qui est l’alef. 

Après tant de témoignages, on saisit clairement, dé- 
sormais, comment on peut et l’on doit extraire des 
textes cunéiformes tant de sens différents, lorsque, tou- 
tefois, on a pris soin de fixer à l’avance les bases 
de lecture nécessaires, c’est-à-dire la détermination 
des noms de Dieu ou des azymèts, employés dans la 
composition des textes étudiés. Nous sommes donc 
arrivés ici à la démonstration complète du problème 
principal sur lequel repose la constitution de ce 
genre de documents : nous n’en avions examiné jus- 
qu’ici que des explications fragmentaires. 

Pour établir cette doctrine qui est tellement vitale 
qu’elle appartient en commun à tous les talismano- 
graphes sans distinction donation, ni d’époque, je me 
suis servi de l’alphabet arabe parce qu’il est organisé 
de manière à répondre immédiatement aux besoins de 
l'argumentation. On pourrait croire, à première vue, 
qu’il n’en est pas de même pour les autres méthodes 
graphiques des Sémites, parce que, ne possédant que 
aa lettres, elles ne paraissent pas pouvoir atteindre de 
même à la production quartenaire des éléments requis 
par les sept sphères. Mais les rabbins enseignent que 
six lettres sont doubles; ce sont celles qui peuvent être 
affectées du dogesh , et qui ainsi portent à vingt-huit le 
nombre total des caractères. Il est indubitable que 
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cette ressource était connue et employée dès les pre- 
miers temps, car la loi qui vient d’être exposée est in- 
dispensable à l’essence même du système. 

De sorte que voilà les lettres bien véritablement 
identifiées avec les éléments. Elles sont des proboles 
de la Parole, elles sont la Parole même, elles sont les 
véritables véhicules de la création, pour produire la 
création ; elles le sont encore de la création une fois 
faite; non plus que la Parole, elles ne peuvent, par 
leur assemblage, rien constituer qui ne soit l’Unité 
même dans sa diversité, c’est-à-dire qu’ellessont tou- 
jours susceptibles d’être ramenées à leur vrai sens qui 
est celui de noms divins. 

J’ai déjà exprimé cette vérité. Les textes cunéi- 
formes la font suffisamment ressortir en montrant un 
assez grand nombre de monosyllabes qui jouissent 
. particularité d’être des azymêts par eux seuls; 
mais cela ne suffit pas. Après avoir montré qu’outré 
des noms d’usage, les lettres possèdent des noms de 
proboles qui les individualisent suivant leur vie pro- 
pre, il faut encore les scruter toutes et chacune dans 
leur nature intime et trouver ce qui les fait être, ce 
quelles sont en réalité, des « Êtres sublimes. >! J e 
viens de le dire : c’est qu’elles sont toutes des noms di- 
vins et reproduisent avec un attribut positif, l’attri- 
but négatif ou ezdad, et cela, non pas d’une manière 
parcimonieuse, mais, au contraire, avec une extraor- 
dinaire plénitude et de trois manières différentes ; d’a- 
bord, quant à leurs noms de lettres qui contiennent la 
dénomination de leurs valeurs en tant que sons; en- 
suite , quant au son en lui-même pris isolément ■ 

fi 


Digitized by Google 



194 TRAITÉ 

enfin, comme analyse de la valeur particulière de cha- 
cun des traits dont elles sont formées. 

Je laisserai pourtant cette troisième manière à l'é- 
cart, parce qu’elle entraînerait à un examen fort long 
et très-minutieux de l’alphabet hébreu, de l’arabe et 
des séries talismaniques. Les curieux trouveront de 
quoi se satisfaire sur ce sujet dans Hâry, quant à l'hé- 
breu. et, pour ce qui est des autres espèces graphiques, 
dans les talismanographes arabes. En se bornant aux 
deux analyses vraiment utiles ici, on obtient pour les 
noms des lettres, les noms divins qui suivent avec 
leurs ezdads : 

Le bienveillant. — Le tortu, le contrefait. 

T"Q Ce qui protège, ce qui couvre. — Ruinant, 
détruisant. 

ScJ Le dispensateur. — L’infâme. 

nSl La porte de la vraie direction. — Faible, mi- 
sérable. 

H Lui. — Incapable. 

1K1 Le sauveur. — Minime, bas. 

La Providence. — Dommage, tort. 

nn Le redoutable. — Le brûlant. 

Ut2 L’affectueux. — L’obstacle, l’empêchement. 

IV Le loué, l’approuvé. — Rejetant. 

^2 Celui qui donne, celui qui pardonne. — Dé- 
primé. 

■jaS L’instructeur, celui qui enseigne. — Bois sec. 

C’a L’eau de la vie, le germe. — Vicieux. 

lia L’excellent, le parfait. — L’exilé, le repoussé. 

nBC Celui qui aide, qui secourt. — Irrité, furieux. 


Digitized by Google 



UES ÉCRITURES CUNÉIFORMES. 


135 

P? Le voyant. — Fatigant, épuisant, nuisible. 

HS Celui qui fait tout obéir à sa voix. — Lever. 
IX Juste, équitable. — Chagrin, désolé. 

*)lp L’enveloppant. — Pourri. 

Le chef souverain. — Sans ressource, mal- 
heureux. 

Le savant. — Fané, délabré. 

IP Le vrai. — Inquiet, troublé. 

Tous ces noms divins, enregistrés avec les significa- 
tions qu’on leur voit , par Ishak Lurya Ashkenazy, 
surnommé Hàry, dans le Kahh hasham ou n la Puis- 
sance du Nom (de Jéhova), » sont araméens et fixent, 
pour leur part, une fois de plus, la nationalité première 
de la doctrine. 

Maintenant se présentent les sons des lettres, déga- 
gés de dénominations et on a les ezdads suivants : 

X (K 1 ) l’excellent. X (XX) le néant. 

3 (X3) le père, l’origine. 3 (3X) la haine. 

2 (XJ) le glorieux. J (’J) l’abîme. 

T (T) le fort; le secours. T (3X) les ténèbres. 

H (in) lui. H (nx) sans ressources. 

1 (VI) entier, complet. 1 (13) petit, misérable. 

T (VI) le majestueux. T (V) dissipant, disper- 

sant. 

13 (Tl) le vivant. n (I3X) la douleur, la 

souffrance. 

E ('H) le généreux, le 13 (’ü) inutile, 
magnanime. 

1 ( v ) le seigneur. 1 ( fl ) le néant. 
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3 (*]M) l'immuable. 

S (SM) Dieu, le fort. 

□ (DM) la source, l’ori- 
gine. 

J (13) le beau. 

D (DM) le guérissant. 

2? C?) ' l'éternel, l'infini. 

S (*)') le bon. 

S (IX) le dirigeant, l’or- 
donnant . 
p (’pM) le sublime. 

"1 (Ml) le voyant. 

U? (Ml£7) l’élevé, lesublime. 
P (VP) la vérité, le vrai. 
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3 (*P) frappant , pi 

quant. 

S (MS) le néant. 

D (DM) la terreur. 

3 (M3) crû. 

D (DI) impur, sale. 

27 (127) répugnant. 

S (*|M) la colère. 

X (MX) impur. 

p ( n p) le vomissement. 
1 pM) la malédiction. 
1Î7 (MU7) la tache. 

P (MP) le néant. 


I.’ensemble de ces mots, à la fois araméens et arabes, 
tenant au fond des plus solides racines sémitiques, 
pénètre les doctes d’admiration et de respect. C’est là, 
pour eux, l'essence de la Parole, la Parole même dans 
sa force absolue et l’instrument irrésistible de la vo- 
lonté divine; non-seulement irrésistible, mais indis- 
pensable, car, Hàry le fait observer, chaque fois que le 
Très-Haut a voulu changer quelque chose à la situa- 
tion des hommes, il n’a pas manqué de modifier ou 
même de changer aussi leurs noms, afin de soumettre 
leur essence renouvelée à de nouvelles influences. C’est 
ainsi qu’il en a agi pour Abraham, qui d’abord s’ap- 
pelait Abram , pour Ishak, dont le nom s’écrivait pri- 
mitivement avec un D, pour Jacob devenu Israël , 
pour Ésaii qui s’appela Edom. La puissance des 
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lettres, en tant que Parole, était l’instrument néces- 
saire des desseins de Dieu, puisqu’il n’y a pas de 
création qui ne soit une transformation, et que rien 
de ce genre ne saurait avoir lieu sans l’intervention de 
la Parole. On comprend assez, maintenant, la dignité 
de la lettre isolée et son énergie. On voit qu’il ne lui 
manque absolument rien pour être talismanique au 
premier chef. Elle a l’ezdad, elle est par conséquent 
propitiatoire et néfaste; elle a naturellement le mœkus, 
puisqu’on peut la lire sans difficulté dans une direc- 
tion comme dans une autre ; par ces deux faits, elle 
se confond dans la grande Unité. 

Les précédents lecteurs des lettres cunéiformes 
avaient été amenés, par diverses observations, à attri- 
buer à ce genre de caractères une valeur idéographique . 
En soi, cette opinion est inexacte. Le système de l’écri- 
ture araméenne se montre bien purement et unique- 
ment alphabétique. Mais ce qui précède, en faisant 
comprendre .la cause première de l’erreur, la justifie, 
en quelque sorte, car rien ne ressemble davantage à 
un hiéroglyphe, sans cependant en être un, qu’un 
signe indiquant à lui seul un mot entier ou deux mots 
entiers et contraires. 

Il n’est pas douteux que les choses étant ainsi, et 
les lettres de l’alphabet jouissant de cette faculté, les 
textes cunéiformes peuvent être lus comme s’ils ne 
contenaient que des vocables monosyllabiques. Dans 
plusieurscas, l’analyse elle-même a indiqué qu’il fallait 
s’en tenir à cette méthode; mais, dans d’autres, la 
même opération a fait voir que l’extraction du sens 
devait surtout avoir lieu au moyen de groupes bilit- 
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tères. Eli outre, il s’est rencontré en assez grand 
nombre, dans les documents assyriens, des groupes 
composites produisant des polysyllabes. L’explication 
de ce fait ressort de ce qui a été dit plus haut des trois 
différentes classes de noms divins, d’autant plus puis- 
sants qu’ils contiennent plus de sens. II a paru néces- 
saire de faire participer l’Écriture à cette prérogative 
de la Parole prononcée et comme, d’autre part et pour 
d’autres raisons, on tenait et devait tenir à ce que le 
système général d’agencement des lettres eût pour 
règle ordinaire la juxtaposition et non pas l’enchaî- 
nement, on a formé exceptionnellement ces groupes 
composites, qui d’ailleurs ne sont pas d’obligation et 
qui ne troublent en rien le système général dont ils re- 
présentent aussi l’ezdad nécessaire. Encore est-ce l'assy- 
rien seul qui a usé de ce surcroît de logique ; l’huzwa- 
resh s’y est à peine associé par quelques mots; quant 
au zend, il s’en est tenu à la simplicité première de la 
théorie, se croyant suffisamment en régleæn ce qui est 
de l’ezdad, par l'obligation rigoureuse où il se voyait 
de découper son style en périodes composées. 

Les Sages n’hésitent pas à prononcer que c’est par 
l’action incessante de toutes les proboles les unes sur 
les autres que l’Unité témoigne de sa vie et manifeste 
sa puissance. Aussi longtemps que chaque émanation 
grande ou petite (j’emploie ici le langage humain, car, 
en réalité, tout ce qui existe étant indispensable est 
également grand), est plutôt tournée sur elle-même 
qu’en action vis-à-vis de ses compagnes, les mou- 
vements, considérés communément comme résul- 
tant des lois du inonde physique et du monde mo- 
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ral, s’exécutent sans secousses, sans difficultés, sans 
variations comme sans efforts. Mais lorsque Dieu, 
c’est-à-dire l’Unité tout entière et la plénitude de 
la Science infinie, conçoit une des impossibilités sans 
nombre qui lui sont possibles, il l’exécute et la marche 
continue des choses ne sort nullement pour cela de la 
voie de l'Unité; car la perturbation donnée et subie 
produit précisément un contraire, un ezdad, ingrédient 
indispensable de la toute-enveloppante Existence. 

Alors la terre cesse de tourner, l’eau remonte sou 
courant, les corps sont dépouillés de leur pesanteur, 
les règles géométriques reçoivent un démenti. Ces 
monstruosités n’ont rien d’anormal, car l’ezdad de l’in- 
commensurable sagesse c’est l’incommensurable folie, 
celui de la bonté sans bornes, c’est la méchanceté 
sans limites, et surtout rien de ce qui peut s’imaginer 
ou ne pas s’imaginer n’est en dehors de l’Unité. 

Mais ce que Dieu exécute, aucune de ses proboles 
n’y saurait atteindre. Pourquoi ? C’est que bien que 
divines, elles ne sont l’Unité qu'en remontant à lui. 11 
faut donc que ce soit Lui, Lui seul qui opère quand 
il s’agit d’une action infinie. Mais ce point mis à part, 
toutes les proboles, sans exception, sollicitant une 
force extérieure à elles-mêmes, à la condition toute- 
fois d’en avoir la conscience, peuvent troubler le dé- 
veloppement ordinaire des lois physiques ou morales, 
et naturellement, l’archange, dont la somme d’intelli- 
gence manifestée est supérieure à celle de l'homme, 
pourra plus que l’homme, et celui-ci, à son tour, armé 
plus complètement pour apprendre et savoir, exé- 
cutera plus de choses et des choses plus difficiles que 
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l’animal. Il fera mouvoir, il fera sortir, jaillir, frapper 
au sein de la nature intellectuelle ou inorganique les 
forces latentes qui, lorsque rien ne les sollicite d’une 
façon particulière, se contentent d’exécuter les mou- 
vements que nous considérons comme normaux. Et 
ainsi, dans les mains du Sage, tout devient talisman : la 
pierre, le métal, la terre, l’eau, l’oiseau, l'insecte, les 
entrailles des victimes, le sang de l’homme (et ici on 
entrevoit la source de bien des horreurs), tout con- 
tient des énergies que, suivant la mesure de l’appré- 
ciation exacte qu’il en a, le magicien est appelé à 
mettre en œuvre. Certes, il ne sera pas arrêté dans 
cette voie de domination, sinon par la limite de son 
savoir. 

Rien donc n’est méprisable parmi les choses créées 
ou incréées, et comme il faut aller aussi loin que pos- 
sible dans l'accumulation des moyens pour produire 
les plus grands résultats possibles, on ne saurait pui- 
ser à trop de sources de connaissances. Les vertus des 
astres, d’abord et avant tout, puis celles des métaux, 
des plantes, des pierres, tout doit être épuisé, autant 
que possible, mais il va sans dire que ce qui se pré- 
sente en tête de ces forces, même avant celles des pla- 
nètes, c’est toujours la dignité et la puissance des 
lettres qui touchent si directement à l’Infini. C’est sur 
ce point que le Sage doit concentrer ses premières et 
ses plus profondes méditations. Ce sera là l’étude ca- 
pitale de sa vie. Il ne cessera jamais d’y faire des dé- 
couvertes. Il n’en achèvera jamais les combinaisons, 
il n’en connaîtra jamais le dernier mot ni la suprême 
action. 
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C’est là, c’est là la source même de l’Unité au 
point où elle se reflète dans la parole. Sans oser jamais 
négliger les autres recherches, le vrai thaumaturge 
placera là son centre. Telle est la déclaration de tous 
les docteurs. 

Voilà donc la base de la philosophie qu’on pourrait 
appeler pratique , c’est-à-dire de celle qui applique la 
science à la construction des talismans; soit qu’on 
recherche des effets exagérés, des prodiges inouïs ou 
qu’on veuille simplement guérir les maladies, conso- 
ler les malheureux par de justes promesses, ou donner 
aux grands une idée rassurante de leur fortune, il est 
certain que les talismans sont la manifestation sensible 
du savoir. 

Dans cette antiquité orientale éclairée par la philo- 
sophie ici décrite, la nature étant reconnue surabon- 
dante en existences con tendantes, le danger était pré- 
sent à toute heure et partout pour tout le monde. Il 
existait, pour le monarque comme pour le paysan, 
sous toutes les figures et suivant toutes les imagina- 
tions possibles. A prendre d’abord ce qui tombe sous 
les sens, on ne l’aperçoit que trop dans l’abondance 
redoutable des reptiles ou des insectes que font pul- 
luler ces climats et dont on s’exagère encore le venin. 
Serpents, scorpions, phalanges, et les moucherons et les 
sauterelles remplissaient et remplissent encore ces es- 
prits actifs d’une crainte excessive à l’égard de leurs mé- 
faits réels et plus encore de leurs méfaits supposés . 1 1 est 
remarquable que les Asiatiques, vivant au milieu de cette 
laide engeance, sont loin d'en apprécier l’action avec la 
modération voulue. On n’entend parler de tous côtés 
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que de punaises qui donnent la mort, d’araignées non 
moins terribles, et tout compte fait, outre que les cas 
de morsure sont très-rares, il s’en faut généralement 
qu’ils soient irréparables. L’appréciation difficile de la 
réalité, dans tous les genres, est le trait capital et comme 
distinctif de la judiciaire de ces populations. L’habi- 
tude du mensonge, qu’on leur reproche d’ordinaire en 
Occident, n’est pas chez eux si criminelle ni si réflé- 
chie qu’on le suppose. Elle ne provient pas, à beau- 
coup près, autant de leur volonté que de l’impossibi- 
lité où leur imagination les met de se représenter les 
choses telles qu elles sont et dans leur vraie grandeur. 
Puis, à côté de terreurs irraisonnées, prend place, chez 
de tels esprits, une incurie non moins marquée qui a 
sa cause dans la difficulté de persister longtemps sur 
le même degré d’une même pensée. L’homme ne se 
reconnaît pas là en puissance de réagir contre les 
dangers qu’il redoute et, certes, il ne l’est point, puis- 
que son tempérament ne lui permet pas la constance 
qu’il faudrait, sinon pour se délivrer complètement 
de beaucoup de sujets de crainte, du moins pour en 
atténuer les effets. Il baisse donc la tête avec un ennui 
secret, mais à demi passif, devant tant d’adversaires. 

Puis, ces adversaires, il ne croit pas toujours licite 
de les exterminer. Ce sont pour lui, avant d’ètre des 
créatures malfaisantes, des manifestations de la grande 
Existence, et l’existence est un fait qui lui inspire une 
respectueuse et secrète épouvante. Dans les animaux 
qu’il mange, il a soin de faire écouler le sang, car, 
d’après une notion de l'ancienne physiologie, lame 
réside là avec la cause du mouvement. Il ne serait pas 
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impossible que cette notion fût due à une connais- 
sance antique plus ou moins approfondie de la Cir- 
culation. Ainsi donc, en partie parce que l’Asiatique 
se croit astreint à respecter ce qui a vie, en partie par 
nonchalance, en partie encore par une sorte d’abatte- 
ment vis-à-vis de la multitude et de la diversité de ses 
ennemis, il recourt à d’autres préservatifs que lui- 
même, à des sauvegardes qui lui paraissent plus sûres 
que ne seraient tous ses efforts. Il s’adresse à la cause 
même de la Création, à la Parole, à la Force divine, 
aux Talismans. 

Il se confie encore en eux pour le protéger contre 
les risques que lui font courir ses semblables Les gens 
d'Orient sont, en général, une espèce douce, patiente, 
bienveillante, aimante, susceptible d’enthousiasme et 
facile au dévouement. Ils ont les qualités des enfants 
aimables, maison leur en voit aussi l’égoïsme craintif, 
la nerveuse impressionnabilité , la mobilité rapide. 
La raison pure dit peu de choses et pèse encore moins 
dans la plupart de leurs résolutions, mais l’intuition 
foudroyante qui leur arrive des faits par une impres- 
sion souvent incomplète ou inexacte, détermine la plu- 
part de leurs pensées et de leurs actes. La modération 
apparente, qui chez eux est l’état ordinaire, équivaut 
souvent à une forme de découragement, souvent 
aussi à un effort passionné de la volonté. Leur dissi- 
mulation, qui ne trompera jamais un Occidental atten- 
tif, n’est pas autre chose qu’un combat intérieur qui 
les exalte et dont ils laissent à chaque instant échap- 
per les clameurs. Aussi faciles à inquiéter que disposés 
à se laisser séduire, ils peuvent beaucoup aimer et, de 
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suite, beaucoup trahir. Ils craignent tout et leur état 
normal est l’agitation. Qu’on lise ce que les prophètes 
d’Israël ont pensé de la vie. Quel tableau chargé et 
uoirci au-delà du besoin ! Mais, c’est, cependant, ainsi 
que le caractère des populations dont ils faisaient 
partie a conformé l’existence humaine, à force de 
transporter les exagérations de l’esprit dans les réalités 
de la matière. De telles gens estiment peu le plaisir, ils 
adorent les excès. Us ne sont pas contents du présent, 
il leur faut l’éternité. Ce qu’ils désirent, ils ne répu- 
gneront pas à l’atteindre, au prix des plus énormes 
faussetés ; ils les entasseront sans trop de souci, même 
de la vraisemblance, et leurs adversaires de même 
souche les croiront candidement et tomberont dans 
les pièges les plus mal tendus, tout capables qu’ils 
soient d’ourdir des trames pareilles. Il n’est pas, en 
effet, de machination si grossière dans laquelle un 
Asiatique ne se laisse choir et, cela, pour être facile- 
ment infatué de ce qu’il souhaite ou redoute. 

De ces vivacités d’imagination, de cette inconsis- 
tance de raison, de ces contrastes vivaces, il résulte 
ce manque absolu de sécurité dans toutes les condi- 
tions, états et degrés de la vie sociale qui a fait jeter 
aux Sages leur long et lugubre cri sur l’incertitude dé- 
solante des choses de ce monde. La troupe des enne- 
mis nés de leur tempérament s’est acharnée après eux 
pour rendre leur existence tournante comme une 
roue de fortune. A chaque instant, ils aperçoivent le 
pire ou ils l’augurent. Le roi et le mendiant sont 
égaux dans cette appréhension. Ils ne varient que sur 
un point : le roi se croit tout permis, et le mendiant 
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peut succomber à tout; mais aussi ce dernier peut être 
roi demain et son maître d’aujourd’hui dans la cendre. 

Après s’être abrité contre les chances mauvaises, 
c’est encore pour en précipiter le cours sur ses enne- 
mis, qu’on s’adresse à des moyens surnaturels. Le 
prince, en demandant aux talismans la sécurité de 
sa couronne, cherchera à produire la disgrâce et la 
mort pour ses rivaux. Le vizir se couvrira d’amulettes, 
afin de retenir sur sa tête la faveur fugace du souve- 
rain, et aussi de ruiner les espérances des autres cour- 
tisans. Le simple particulier en attachera à ses bras, 
sur sa poitrine, afin de faire refluer vers ses envieux, 
connus ou inconnus, leurs ruses, vraies ou supposées. 
L’amant voudra s’en procurer à tout prix pour atti- 
rer les faveurs de sa maîtresse et se venger des infi- 
délités. On en cherchera pour désunir des ménages, 
punir un meurtre, acquérir des héritages. Pour tout 
au monde, il y en a. Mais les mères surtout en cou- 
vrent leurs enfants ; sur le bonnet, dans les vête- 
ments, autour du cou, sur tous ces petits corps elles 
en mettent de cent façons diverses, et elles prennent 
grand soin d’apprendre à leurs fils et à leurs filles, 
de façon qu’ils ne l’oublient jamais, que tous les 
maux qui peuvent leur venir des méchancetés terres- 
tres, pour grands qu’ils soient, ne sont rien comparés 
aux menaces de la malice invisible, et que cette ma- 
lice on peut cependant aussi la tourner contre qui 
vous déplaît. 

Le savant rabbin Abba Benyamyn était d'avis que • 
si l’œil avait la faculté de tout voir, personne au 
monde n’oserait tenir ferme contre l’épouvante dont 
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ou serait saisi en contemplant la foule des esprits mé- 
chantsqui nous assaillent. Ceux-ci surpassent en nom- 
bre et de beaucoup la multitude des humains et pour 
employer la comparaison de Rabby Abay, nous en 
sommes entourés comme une levée de terre entoure 
une fosse. Chacun de nous en a mille à sa gauche 
et dix mille k sa droite et cette pullulation de myria- 
des malfaisantes n’est suscitée par aucun autre stimu- 
lant que la soif de mal faire. Mahomet a pleinement, 
adopté ces idées funestes. Il s’écrie au verset ia8 de 
la vi F surat : 

« O démons incommodes, en vérité, vous êtes plus 
a nombreux que la race humaine ! » 

Je dois ajouter que tous les commentateurs, entre 
autres Mirza Feth-Cllah , ne donnent pas ce sens 
au verset en question ; il est cependant adopté par 
de grandes autorités. 

Il serait absolument impossible de résister à des 
antagonistes si nombreux et de pareille nature, si l'on 
n’était en même temps secouru par des légions d’in- 
telligences célestes, aussi bienveillantes que les dé- 
mons sont pervers. Au ia c verset de la XII e surat, le 
prophète donne des assurances positives à cet égard : 

« Pour lui (pour tout homme), il y a des anges 
« surveillants devant et derrière, qui le gardent par 
« ordre de Dieu ! • 

Malgré cette garantie, nous n’en sommes pas moins les 
enjeux de l’éternel combat que se livrent les Antinomies. 
Si n’en pas être matériellement témoin est d’ordinaire 
une raison de calme, il n’en arrive pas moins quelque- 
fois que, précisément, parce qu’on ignore ce qui se passe 
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dans cette lutte constante, on en est tourmenté da- 
vantage. il ne faut pas juger d’une telle question 
d’après les idées européennes. Nous aussi, catholiques, 
nous avons des anges gardiens qui luttent pour nous 
contre les démons rugissants. Cette doctrine, cepen- 
dant, tient une place médiocre dans notre enseigne- 
ment religieux et les consciences ne s’en préoccupent 
pas à l’excès. Il en est tout autrement en Asie. A quel- 
que foi que l’on appartienne, musulman, nossaïry, 
bâby, guébre, juif ou chrétien, on met sur le même 
plan que les vérités les plus augustes, la foi inquiète 
aux débats dont on est l’objet de la part des créatures 
incorporelles, et l’on voue une confiance absolue 
aux talismans, seuls préservatifs qui puissent assurer 
le salut. Ce qui se montre vrai aujourd’hui, l’était 
encore bien plus quand la philosophie de Ninive se 
professait comme la base des religions reconnues. 
C’est pourquoi le sol de la Syrie, de la Mésopotamie, 
de la Perse, est couvert, avec tant de profusion, de 
débris superstitieux. 

Il en est de plusieurs espèces, mais ce n’est pas une 
de leurs particularités les moins saillantes que de les 
voir, en tant que compositions graphiques, répéter 
toujours les mêmes textes à peu près. On s’en est 
déjà assuré pour les Inscriptions de khorsabad. Ces 
documents ne font que se copier, s’extraire, s’abré- 
ger. U en est de même de l’Inscription dite du Canal, 
dont on possède trois répliques. Le morceau qu’on 
appelle Inscription du temple de Mylitta est connu " 
dans trois exemplaires entiers, plus des fragments 
d’un quatrième. Ce qu’on nomme la Signature de 
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Sardanapale a également été aperçu plusieurs fois. 
Qu’on juge par là de la diffusion que doivent avoir 
eu ces formulaires. 

Tous ces écrits ont une importance supérieure, soit 
parce qu’ils ont été tracés sur le marbre, soit parce 
qu’on les lit sur des barils de terre cuite d’un volume 
assez fort. On y attachait donc un intérêt particulier. 
Mais vient ensuite la foule innombrable de ces briques 
cuites au four ou au soleil, qui sont chargées d’in- 
scriptions plus ou moins développées. Il en est qui 
mesurent un pied en carré. Celles-là ont été em- 
ployées comme matériaux de construction. Elles por- 
tent en général au centre, sur une de leurs faces, une 
composition assez courte : j’en ai donné quelques spé- 
cimens pour les ruines de Khorsabad, de Kujundjyk, 
de Warka. Les textes ont été imprimés sur l’argile 
avant la cuisson. 

Outre ces briques, et infiniment plus intéressantes, 
il en est une quantité d’autres trop petites dans leurs 
dimensions, pour avoir servi aux bâtisses, et dont un 
texte imprimé couvre toute la superficie sur les deux 
faces. On en voit de quatre à cinq ou six pouces de 
long : ce sont les plus grandes de ce genre. On en a 
aussi qui ne mesurent que quelques lignes. Les pre- 
mières sont en terre rouge assez commune; les plan- 
ches qui ont servi à les couvrir de caractères étaient 
manifestement de bois et d’un travail peu soigné. 
Pour les autres terres cuites, au contraire, pour les 
plus petites, il est visible que les matrices n’ont pu 
être qu’en métal : tous les caractères sont fins et dé- 
licats. 
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Les savants qui se sont occupés de recherches sur 
les documents cunéiformes n’ont pas été frappés par 
le fait de cette typographie soit sur planches de bois, 
soit sur planches de bronze. Je ne doute pas que le 
bronze ait été la matière employée, parce qu’on a 
trouvé à Persépolis une forme de cette espèce, gra- 
vée en creux, qui représente deux diws dansants. Je 
l’ai vue dans la mosquée de Shah- Abd u I azym , à deux 
lieues de Téhéran, où on l’a déposée. L’emploi d’un 
tel procédé d'impression n’a pu venir que du besoin 
de reproduire à volonté les exemplaires d’un même 
texte, figuré ou écrit. 

Au cas où ce texte aurait eu pour sujet la théo- 
logie démonstrative, la médecine, l’histoire, la litté- 
rature, il est clair que l’imprimerie se trouverait 
avoir été inventée par les Assyriens tout aussi bien 
que par les Chinois, et avoir été usitée au moins 
quelques siècles avant notre ère dans les contrées 
de l’Asie antérieure. Dans ce cas, et si le procédé 
mécanique dont la civilisation occidentale fait tant 
de cas a réellement, pour le; livres, la puissance de 
conservation qu’on lui suppose, ce que d’ailleurs je 
ne crois pas, la science chaldéenne, si célèbre, si 
admirée, si recherchée dans toute l’antiquité, meme 
par les Grecs, surtout par les Romains, aurait eu de 
quoi garantir la durée de ses chefs-d’œuvre, et nous 
n’aurions pas perdu à tout jamais les précieux ou- 
vrages d’une littérature que les polygraphes anciens 
ont signalée à nos regrets. A tout le moins, les savants 
d’Athènes, d’Alexandrie, auraient entendu parler des 
imprimeries araméennes, et nous en auraient dit 
u. 14 
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quelque chose. Vu leur silence profond, il vaut mieux 
croire que jamais les Assyriens n’ont imprimé de livres 
proprement dits; qu’ils ont borné la gravure sur mé- 
tal et sur bois à la publication de talismans dont les 
formules variaient peu, et ainsi l’on comprendra que 
les nations étrangères n’aient pas donné d’importance 
à un moyen de reproduction si spécial. 

Quant à ce qui est de la répétition constante des 
mêmes thèmes dans les documents cunéiformes, il 
n’y a pas lieu non plus d’en être surpris. Puisque la 
base d’un talisman graphique, quel qu’il fut, était 
une nomenclature de noms divins, le format du ta- 
lisman pouvait varier, plus rarement le contenu, le 
sujet restant le même. Il n’y avait qu’erreurs à pré- 
voir et dommages à attendre, si l’on s’éloignait, sans 
des raisons toutes particulières, de modèles reconnus 
comme bien réussis, laborieusement construits sui- 
vant les règles de l’art, et impossibles à remanier ar- 
bitrairement. Car tout talisman suppose l’inlervention 
d'une influence stellaire, et doit avoir été écrit à une 
heure fixe. On avait aussi d’autres raisons pour ne pas 
multiplier les variantes, raisons d’un ordre bien diffé- 
rent, mais néanmoins considérable : c’est que les bri- 
ques talismaniques étant répandues en nombre énorme 
constituaient évidemment une branche de commerce 
qui devait avoir son importance. Il n’y aurait eu que 
dépenses pour les fabricants de planches stéréoty- 
pées à multiplier, au-delà des besoins réels , les va- 
riétés de talismans que leur achetaient les fidèles. 
Maintenant il faut voir l’usage que l’on faisait de ces 
amulettes. 
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Les briques cuites de condition vulgaire ou 
moyenne se trouvent le plus souvent, soit au hasard 
dans les déserts, soit dans les fondations ou les salles 
basses des palais. Là, elles se rencontrent en très- 
grand nombre. C’est qu’on voulait assurer la solidité 
de la construction contre les influences néfastes dis- 
posées à la faire choir, au détriment des proprié- 
taires. Le Mefatih-al- Megalik dit que, pour procurer 
à un monument une longue durée, il faut tracer sur 
une brique cuite la figure d’un talisman, en prenant 
le moment où le signe de la Balance se trouve dans le 
ai* degré et la lune dans le Capricorne. On enterre 
ensuite la brique dans les fondations de l’édifice 
que l’on veut préserver. S’il s’agit de la construc- 
tion d’un canal, et qu’on ait pris une pareille pré- 
caution, l’eau n’y manquera jamais et, aux environs 
des lieux ainsi garantis, on ne rencontrera ni scor- 
pions, ni insectes, ni reptiles dangereux. 

Pour les talismans épars ailleurs que sous les 
ruines des palais, ils proviennent d’habitations d’im- 
portance secondaire ou médiocre qui, construites 
simplement en brique crue ou en pisé, suivant la mé- 
thode du pays, n’ont pu résister à quelques années 
d’abandon, et ont disparu sans laisser de traces. C’est 
ainsi, pour citer un exemple tout moderne, qu’une 
partie notable des faubourgs d'ispahan, debout et 
florissants en 1730, ne se révèle plus désormais 
que par des ondulations du terrain. 

L’habitude de placer des talismans dans les fonda- 
tions et dans les salles basses est aussi bien pratiquée 
aujourd’hui qu’elle le fut autrefois, et on voit par 
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quels principes elle se justifie. D’ailleurs, pour mon- 
trer combien sont tenaces en Asie les usages qui tien- 
nent à la construction, je me rappelle que M. Loftus, 
dans son Voyage de la Basse-Chaldée, a observé, au 
milieu des ruines de Warka, je crois, car je cite ici de 
mémoire, des parois de briques élevées sur des sou- 
bassements creux. L'auteur anglais s’étonne de cette 
disposition, dont il déclare ne pas comprendre le but. 
On bâtit encore de même dans toute la Perse, et les 
architectes y expliquent fort bien qu’en assurant la 
circulation de l’air au pied des murs, ils garantissent 
leur ouvrage contre les effets de l'bumiditéet en pré- 
viennent la chute. Ce qui se pratiquait sous les Anciens 
en fait de bâtisse et de précautions talismaniques a 
donc également lieu de nos jours. 

Ainsi ces briques cuites si abondantes, couvertes 
de lettres, et que l’on a pris pour des grammaires, 
ce qui accuserait chez les Assyriens un goût bien pas- 
sionné pour les études didactiques, sont des talis- 
mans dont la bienfaisante influence devait s’étendre 
sur la demeure qui les contenait, et aussi probable- 
ment sur les propriétaires. Mais c’était là un effet in- 
direct, et les dangers étaient trop grands et les moyens 
d’y remédier trop faciles pour qu’on s’en tînt là. On 
avait pour cela les autres briques, les plus petites, 
les plus soignées, que l’on disposait partout, dans les 
coins de la maison, sur ces consoles pratiquées dans 
l’épaisseur des murs , que les Persans appellent 
takhtjèh. Cet usage n’a rien perdu de sa force. Seule- 
ment le talisman chaldéen est remplacé désormais par 
les tablettes en terre de Kerbela, qui se rencontrent 
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chez le riche comme chez le pauvre, chez le souverain 
comme chez le dernier de ses cavaliers. 

Que cette terre de Kerbela soit le substitut direct 
de la terre cuite araméenne, qu’elle en descende aussi 
évidemment quelle en remplit toutes les fonctions, 
c’est ce qu’on peut affirmer avec pleine certitude. Les 
Shyytes de la Perse et de l’Anatolie sont unanimes 
dans leur respect pour ces amulettes, et ils leur attri- 
buent les vertus qui appartiennent aux autres espèces 
de talismans. Les textes qu’on y lit, bien que conçus 
sous l’influence des idées musulmanes, n’en repro- 
duisent pas moins exactement le style et le système 
des légendes chaldéennes. 

J’en ai, en ce moment, sous les yeux un exemplaire 
de trois pouces de hauteur. Au sommet, le nom d’Aly 
se reproduit huit fois. Ensuite viennent cinq lignes 
qui contiennent chacune trois noms : 

Allah. Mohammed. Aly. 

Fathmeh. Hassan. Hossein. 

Aly (Imam Zeyn Alabeddin). Mohammed (Bagher). 
Djafèr (Sadék). 

Moussa. Aly (Imam Riza). Mohammed (Taghy). 

Aly (Naghy). Hassan (Askéry). Hodjet(ImamMehdy). 

C’est-à-dire Dieu, Mohammed, sa fille Fathmeh et 
les douze Imams, la Cause créatrice et les Emanations 
qui soutiennent, éclairent, conservent et justifient le 
monde. On voit que c’est le talisman chaldéen : des 
proboles et rien autre chose. L’Inscription est exé- 
cutée au moyen de planches de bois. Sans insister 
sur ce qu’il y a de primitivement anti-islamitique dans 
la doctrine de ces terres- cuites, et encore plus dans la 
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vénération poussée à un si haut degré pour un simple 
morceau d’argile, il est digne de remarque que Ker- 
bela est non-seulement le lieu dans lequel une partie 
de la famille d’Aly a souffert le martyre, mais c’est 
encore le point araméen par excellence, et Babylone 
n’en est pas éloignée. Le respect pour la terre qui 
compose ce sol, la puissance qu’on lui prête, ce ne 
sont pas là des idées que l’on retrouve attachées aux 
autres sanctuaires du shyysme. Des milliers de mu- 
sulmans vont à la Mecque, la plus sainte des cités, à 
Médine, le séjour des prophètes, à Jérusalem, la ville 
des patriarches; ils vont à Meshhed, à Goum. Ils se 
font enterrer en grand nombre à l'ombre des tom- 
beaux des saints; pourtant jamais personne n’a attri- 
bué la moindre vertu à la poussière de tant de lieux 
si vénérés. C’est seulement à Kerbela, au territoire 
chaldéen, que s’attache cette idée et la coutume qui 
en résulte ; aussi la matière qui forme les jeunes ta- 
lismans shyytes et les vieilles amulettes assyriennes 
est-elle identiquement la même, et il n’est pas pos- 
sible d’écarter l’idée que par une de ces appropria- 
tions si fréquentes dans toutes les religions, l’isla- 
misme shyyte s’est accommodé d’une croyance plus 
ancienne que lui et l’a sagement consacrée à son usage, 
ne pouvant la détruire. Une pareille concession n’était 
pas d’ailleurs d’une grande difficulté pour lui qui, dès 
sa naissance, a éprouvé un vif entraînement vers des 
idées assurément peu goûtées du prophète, telles que 
la justification par les mérites des saints, les dan- 
ses sacrées, l’institution d’un clergé régulier. 

Ce que les briques cuites chargées de talismans 


DES ÉCRITURES CUNÉIFORMES. 215 

écrits pouvaient faire de bien à l’ensemble d’une ha- 
bitation, les inscriptions gravées sur les murs l’ac- 
complissaient de même pour chaque partie du domi- 
cile. C’est ce qu’on voit à khorsabad, à Kuyundjyk, 
à Persépolis, Toutes ces puissances s’armaient afin 
qu’il fut bien difficile, sinon impossible, aux reptiles 
et aux insectes malfaisants de pénétrer dans la mai- 
son, aux malheurs d’y sévir, aux chagrins de s’y glis- 
ser, aux démons d’y tenir leurs sabbats. J’ai vu à 
Kashan un palais nouvellement construit par le gou- 
verneur de la ville. Ce lieu était considéré comme 
inaccessible aux scorpions, à cause de quatre inscrip- 
tions que l’on venait de tracer sur ses murailles. 
Toutes les demeures musulmanes ont des préservatifs 
du même genre. Dans les plus pauvres cabanes, à dé- 
faut de pierres ou de briques gravées, des légendes de 
papier sont attachées sur les corniches. Les Parsis 
émigrés dans l’Inde ont porté cette antique habitude 
au fond des campagnes du Guzerate, et, comme ils 
ne sont pas assez riches pour tailler les montagnes, 
comme leurs ancêtres l’ont fait, ils collent sur les ar- 
bres, sur les murs, sur les rochers voisins de leurs 
champs et de leurs jardins, des affiches contenant des 
formules magiques, dont l’effet doit être d’écarter les 
insectes, les reptiles et, en général, ce qui nuit aux 
récoltes. 

A Khorsabad, comme à Persépolis, comme dans 
tous les lieux où l’on a découvert des ruines antiques, 
les précautions sont minutieuses et la sauvegarde est 
appliquée partout. U n’a pas paru suffisant que les 
puissances néfastes ne pussent se maintenir dans les 
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salles, ni dans les cliambres; on a fait effort pour 
leur en fermer l’accès. Des talismans ont donc été 
gravés sur le seuil des portes, sur les montants, sur 
les chambranles, et celui qui, à l’ersépolis, est connu 
sous le nom d 'Inscription des Fenêtres, et qui a tant 
et si bien déjoué jusqu’ici les efforts des interprètes, 
bien qu’il ne présente en lui-même aucune diffi- 
culté, est répété dix -huit fois pour la protection plus 
efficace du monument. 

Voilà ce qu’il me paraît nécessaire de dire sur la 
nature des documents écrits, et sur le but auquel on 
les destinait. 
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LA PAROLE FIGURÉE ET LES PROBOLES MATÉRIELLES. 


Les Sages qui composaient les formules étaient trop 
attentifs à la complication infinie des forces naturelles 
pour n’avoir pas suspecté certaines lacunes dans leur 
système de précautions, si, par une confiance, d’ail- 
leurs justifiée, dans le pouvoir de la parole prononcée 
et surtout écrite, ils étaient restés inattentifs à d’au- 
tres manifestations de l’Unité également très-impor- 
tantes. Ils avaient lieu de craindre que quelques-unes 
des énergies divines, négligées, toutes infinies, puis- 
santes, essentielles comme la Parole elle- même, fussent 
employées dans une lutte contre leurs talismans et 
parvinssent à en neutraliser, sinon à en rompre la 
vertu, ne fùt-ce que par le moyen invincible d’une 
sagesse supérieure, d’une connaissance plus profonde 
de la nature des choses qui pouvait se rencontrer 
chez l'adversaire. 11 était donc prudent et nécessaire 
d’accumuler bien des ressources, et, pour cela, de s’a- 
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dresser à autre chose encore qu’à ia Parole pronon- 
cée ou écrite. Ceci nous mène à agrandir le point de 
vue sous lequel nous avons envisagé jusqu’ici le 
monde des formes manifestées. 

11 a été dit plus haut, du consentement unanime 
des philosophes, que l’homme était l’Écriture de 
Dieu. 11 l’est, parce que toute chose produite est ex- 
cellemment une écriture, et les mots sefer et sewr 
s’appliquent aussi bien aux arts du dessin qu’à la 
figuration graphique abstraite. Le point de jonction 
où les deux manières d’exprimer les idées se rencon- 
trent, c’est l’hiéroglyphe, et, puisque chacune des 
lettres cunéiformes prise à part implique la notion 
de l’Ètre divin, en présentant au moins deux de ses 
attributs, l’un propitiatoire, l’autre néfaste, on voit 
que la transition du dessin ou du bas-relief à l’alpha- 
bet est extrêmement ménagée et devient insensible. Il 
en résulte que le bas-relief, la statue, la colonne, la 
pyramide, la forme architecturale quelconque, toute 
pierre taillée enfin, et même toute pierre brute re- 
marquée pour quelque particularité plus ou moins 
réelle dans son apparence, ont reçu le contact d’une 
idée qu'elles sont chargées de transmettre. C’est donc 
aussi une Parole figurée; c’est donc un talisman dont 
la signification est aussi haute, aussi profonde, aussi 
vaste, aussi irrésistible que celle de la Parole écrite la 
plus savamment élaborée. 

Dès lors la Parole figurée possède les qualités con- 
stitutives de la Parole écrite. Elle a le meekus. Soit 
qu’on la considère de gauche à droite ou de droite 
à gauche, elle est compréhensible. Elle a le mukenvr. 
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elle se répète; car, même dans une seule et unique 
figure , il y a toujours certaines parties doubles, 
comme les yeux et les oreilles, et, d’ailleurs, les sculp- 
teurs assyriens et perses ont affectionné les proces- 
sions de personnages complètement pareils. Elle a le 
kafich ou assonnance, par ce même motif. Elle a 
Yezdad ou l’antinomie, parce qu’on peut l’interpré- 
ter en bien ou en mal; car, tantôt, le personnage royal 
assis sur son trône et foulant aux pieds un captif, doit 
être considéré comme exerçant une juste vindicte; 
tantôt il peut être pris pour un tyran, puisque, dans 
l’acte qu’il châtie, se trouvent toujours deux faces. 
Néanmoins, il ne faut pas perdre de vue qu’il n’existe 
pas dans le monde de double emploi proprement dit, 
ce qui constituerait des inutilités. Le mukerrer, lui- 
même, entraîne un sens qui lui est propre et qu’on 
ne parvient à rendre que par lui. L’écriture figurée 
ne passera donc pas pour une traduction pure et sim- 
ple de l’écriture abstraite. Elle a sa valeur à elle, et, 
le point de vue talismanique mis à part, ce n’est pas 
un théorème qui ait besoin d’une longue démonstra- 
tion. Qu’on se place en pensée devant le péristyle du 
Parthénon, en face de la grande pyramide à demi sub- 
mergée par les sables, en présence d’un tableau de 
Raphaël, on contemplera des expressions d’idées dont 
les pages d’Hérodote, dont les strophes de Pindare, 
dont les chants d’Homère ne pourraient jamais tenir 
lieu, si, par malheur, elles manquaient au monde. 

Les Sages chaldéens ont bien apprécié ici la raison 
d’être de l’Art; mais ils l’ont fait à leur façon, lis se 
sont montrés esthétiques, comme, dans toute leur phi- 


Digitized by Google 



220 


TRAITÉ 


losophie, ils se sont montrés grammairiens, sans at- 
tacher l’importance voulue à une application spéciale 
de leur pensée, et, partant, ils n’ont pas plus créé de 
théorie artistique qu’ils n’ont produit de linguistique 
à notre manière, et c’est pourquoi on peut toucher 
ici du doigt la raison vraie du peu de développement 
relatif des Asiatiques dans le domaine de l’Art propre- 
ment dit. Parce qu’ils n’y ont cherché que la pensée 
théologique, chez eux l’architecture, la sculpture, la 
peinture sont restées engagées dans un synchrétisme 
qui n’a permis à aucune des trois de grandir et de 
trouver son chemin particulier. Sensibles, autant que 
nous, aux aspects dp la nature extérieure, c’est pour- 
tant à leur insu, presque sans le vouloir, sans le 
chercher, qu’ils sont parvenus à donner aux détails 
de leurs productions un certain cachet d’élégance, et 
même, quand il y a lieu, dans la peinture des ani- 
maux, par exemple, une sorte de réalité qui n’est ja- 
mais sans mérite, mais qui reste ou violente ou en- 
fantine. Assurément, il faut se garder de considérer 
avec dédain ce qu’ils ont produit, ce qu’ils produi- 
sent encore. Il leur est arrivé de dépasser les Grecs 
pour le sentiment et la grâce dans la majesté, pour celui 
du grandiose absolu, et ce n'est pas un mince triom- 
phe ; mais, quant à ce dernier ordre d’idées, ils 
étaient soutenus et comme enlevés par l’idée philoso- 
phique. Sur tous les autres points, ils sont restés très- 
inférieurs au génie hellénique ; car la même force qui 
les a poussés si avant dans la direction abstraite les 
abandonne dans les autres. Elle les entraîne de préfé- 
rence vers un milieu qui n’a rien de plastique. 
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La philosophie, en montrant à leur imagination la 
route à suivre, avec la prétention d’y faire aboutir 
toutes les autres notions humaines , ne s’est pas 
aperçue qu’elle laissait à peu près en dehors de son 
cercle le vaste monde de beauté qui fut si bien connu 
de Platon. Elle ne voulait pas laisser naître une seide 
œuvre de l’intelligence en dehors des conditions théur- 
giques qu’elle j ugeait seules dignes du travail de l’intelli- 
gence. Elle ne permit pas que l’artiste se disciplinât sous 
une autre muse qu’elle-méme, et, à sa grande erreur, 
hors d’elle-même elle n’apercevait rien. Elle fut, en 
cela, plus conduite par les influences du sang sémi- 
tique que par une volonté pourpensée. Ce fut donc 
désespérément qu’elle dut suivre cette voie, et, autour 
d’elle, les multitudes, placées sous le même niveau, ne 
virent jamais dans une production de l’art qu’un talis- 
man. Elles continuent à sentir ainsi, et une sculpture 
représentant des êtres animés sera difficilement, à leurs 
yeux, un objet purement pittoresque. Il y a peu de 
temps, le ministre de Prusse en Perse, baron Minu- 
toli, est mort à Shyraz. Sa famille a, dit-on, le projet 
de lui faire ériger un tombeau dans le voisinage de la 
ville, et on parle d’une statue emblématique qui doit 
être envoyée de Berlin pour orner ce monument. On 
verra certainement de deux choses l’une : ou bien 
une circonstance tout à fait accidentelle et qu’on ne 
saurait prévoir, désignera ce mystérieux objet aux Shy- 
razys comme une puissance favorable, et il deviendra 
l’objet d’une vénération craintive qui n’aura rien de 
commun avec la mémoire du diplomate allemand j ou 
bien, ce qui est malheureusement plus probable, cet 
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objet incompréhensible, d’une apparence bizarre, ap- 
porté et inauguré avec de certaines cérémonies par 
des étrangers d’une foi suspecte, sera reconnu pour 
menacer le pays de quelque péril, et, dès lors, les 
ordres les plus sévères des autorités ne pourront pas 
lui assurer une longue existence. Dans un cas comme 
dans l’autre, ce sera toujours un talisman. 

Ce sont donc aussi des talismans que ces bœufs- 
griffons, ces sphinx qui défendent les avenues des 
palais, que ces globes ailés placés au-dessus des portes, 
que ces rois assis sur leurs trônes dans de fastueux 
bas-reliefs, et recevant, avec tout l’éclat de la pompe 
royale, des captifs, des trophées de victoire, les hom- 
mages des grands, les tributs des sujets ; que ces villes 
prises d’assaut, ces campements de nomades, ces 
chasses, ces festins. De même que les légendes écrites, 
de pareilles représentations comportent bien des 
sens, et il n’est pas douteux que l’habileté d’un Sage 
pouvait, à un moment donné, faire remarquer au 
monarque ou au satrape crédule que tel événement 
accompli la veille se trouvait prédit par quelqu’une 
des scènes figurées, dès longtemps, sur les murailles 
du palais. Il en était de toutes ces images comme de 
celle de la soi-disant Io, interprétée par Apollonius. 
On y découvrait mystère sous mystère. Mais, à pre- 
mière vue, cependant, ces compositions étaient assez 
significatives. Elles parlaient au puissant propriétaire 
du lieu, de force, de grandeur, de puissance et d’or- 
gueil comblé. Elles fixaient autour de lui les notions de 
la félicité terrestre, et dans cette atmosphère de vœux, 
de flatteries, de promesses, d’assurances, il se devait 
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croire bien garanti contre les revers de la destinée. 

On se rappelle la statue équestre renversée par Sind- 
bad le Marin au moyen d’une flèche exhumée du pied 
du monument et des événements qui suivirent l’ac- 
complissement de ce rite. Cette histoire très -ancienne, 
comme celle qui fait le fond de la fable des Deux 
Aventuriers, dans La Fontaine, donne une idée juste 
de ce que la philosophie araméenne pensait des talis- 
mans figurés. Les historiens ont conservé le souvenir 
d’un grand nombre de ces créations. Yakut signale, 
entre Hamadan et Nehawend, deux statues de pierre 
d’un beau travail : un lion, un poisson. A Hamadan 
même, cet auteur a vu un lion de marbre placé près 
de la porte de la ville et destiné à modérer l’inten- 
sité du froid pendant l’hiver. En effet, ajoute le géo- 
graphe arabe, la neige est devenue moins abondante 
depuis qu’on a eu recours à cette précaution sous le 
règne de Key-Kobad, où Belinas a dressé l’effigie pro- 
tectrice. Cet enchanteur célèbre a aussi disséminé dans 
le voisinage, des talismans contre les serpents, les 
scorpions, les insectes et les inondations. L’œuvre n’au- 
rait pas été complète, toutefois, si le sage artiste ne 
l’avait pas pourvue d’un ezdad. Aussi n’a-t-il pas man- 
qué de placer dans l’Elwend, au-dessus de la cité, 
des charmes qui appellent sur elle la violence, la gros- 
sièreté, les invasions et la guerre. A Thyb, pays qui 
fut très-tard peuplé de Sabiens, on possédait d’an- 
ciens talismans par la vertu desquels les serpents et 
les scorpions fuyaient la contrée. Les pies et les cor- 
beaux, également proscrits, se tenaient à l’écart ; les 
guêpes mouraient en approchant. 
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Ainsi, les talismans figurés sont de première impor- 
tance. Ils possèdent, en commun avec les talismans 
écrits, ce caractère remarquable d’être extrêmement 
peu variés. A Khorsabad, à Kuyundjick, à Persépolis, 
partout, ils se limitent à très-peu de formes, à très-peu 
de variantes, et il faut admettre que les lois d’après 
lesquelles ils ont été exécutés, ont renfermé dans 
leurs généralités tous les cas particuliers, absolument 
comme il en est pour les légendes qui les accompa- 
gnent. Cette sorte de pauvreté dans l’invention est 
manifestement le résultat d’un système. On pourrait 
croire, si l’on s’en tenait à l’examen des grands monu- 
ments, que nous n’en voyons pas assez pour avoir le 
droit d’asseoir un jugement définitif. Mais la glyptique 
assyrienne et perse, dont les spécimens sont si nom- 
breux et appartiennent à des siècles très-différents, 
ramène d’une manière tout aussi imperturbable la 
même sobriété de sujets et tourne toujours dans un 
cercle fort étroit. J’ai étudié des milliers de ces produc- 
tions. Les intailles, sauf quelques-unes, appartenant 
aux premiers temps arsacides et qui copient avec plus 
ou moins de bonheur certaines œuvres des artistes 
grecs, sont surtout intéressantes par les différences des 
styles que suivent les graveurs et qui vont de l’assyrien 
pur à travers les nuances assyro-égyptiennes, assyro- 
grecques, gréco-parthes, partho-romaines, romano- 
sassanides, jusqu’à une sorte de renaissance qui tient 
davantage et plus purement du goût sassanide pour 
passer ensuite à quelque chose d’analogue à l’assyrien 
mêlé de recherches chinoises. C’est la source de l'art 
oriental moderne. Quant aux sujets mêmes, je ne crains 
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pas de trop dire en affirmant qu’il n’existe pas plus 
d’une trentaine de variétés. 

Le Hegayk-al-Auzellyet , en indiquant la façon de 
construire un talisman qui a tout pouvoir sur les oi- 
seaux, fait connaître assez bien le degré de puissance 
qui s’attache à la parole figurée. Je copie la formule 
donnée par Kebray l’Arabe. Lorsque Mercure est dans 
le 1 1* degré du Bélier, le i 5 e du Taureau, le 28 e du 
Cancer, le 8 e des Gémeaux, le 5 ' de la Vierge, le 4 % 5 % 
8' ou 20' de la Balance, dans le 21' ou le i(\° du Scor- 
pion, dans le 1" du Verseau, dans le 4 ' des Poissons 
et sur l’horizon oriental et que Vénus se trouve en 
conjonction avec cet astre ou son sextangle et que 
Jupiter s’en éloigne, on prend une quantité suffisante 
de cinabre qu’on dépose dans un creuset en activant 
le feu jusqu’à ce que la matière entre en fusion. On 
choisit ensuite une heure favorable, et on modèle, 
avec le cinabre, un paon tenant éployées ses ailes et 
sa queue. Il est important que cette effigie soit aussi 
bien faite, aussi délicatement exécutée que possible, et 
bien proportionnée dans toutes ses parties. Sous l’aile 
droite, on dessinera la figure d’un pigeon becquetant 
du grain; sous l’aile gauche, celle d’uu canard; sur la 
poitrine, celle d’un vanneau ; que tout cela soit fine- 
ment rendu et surtout solide. 

L’œuvre terminée, on la placera pendant sept nuits 
en vue de la constellation de l’Ourse, et chaque nuit 
on aura soin de la parfumer avec du musc et du mas- 
tic. Kebray donne là des descriptions restées essen- 
tielles dans la magie et que connaissaient bien l’Ariosle 
et ses prédécesseurs chevaleresques : 

11 . 15 
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O forzu pur di suffimigi e carmi 
E »egni imprcssi ail' osservate stelle. . . 


Le terme de sept nuits arrivé à sa fin, on portera la 
figure dans un lieu ouvert de toutes parts et facilement 
accessible. On y construira une colonne de briques 
cuites el de mortier, au moment précis de l’apparition 
des Gémeaux. La hauteur de la colonne sera de cinq 
brasses. Au sommet s’élèvera un piquet de bois d’oran- 
ger ou «le platane de neuf brasses de longueur ou de 
cinq, indifféremment, et il faudra faire en sorte que 
ce piquet soit très-fortement scellé dans la maçonne- 
rie, afin que le vent ne le renverse pas. Cela fait, on 
revêtira le piquet de lames de laiton. Si on y emploie 
du cuivre rouge, il n’en vaudra «pie mieux. Ces préli- 
minaires achevés, on attachera au sommet du poteau, 
tenant au cuivre, le paon de cinabre, et on le clouera 
par les pieds, de façon que rien ne l’arrache, en 
prenant grand soin «le ne faire cet ouvrage que dans 
des heures très-favorables. Le travail bien et dûment 
achevé, il n’y a pas de doute qu’on aura érigé un ta- 
lisman autour duquel tous les oiseaux viendront se 
rassembler, soit à chaque anniversaire de l’érection du 
monument, soit au moment où Mercure entre dans le 
Bélier, et non-seulement les oiseaux salueront le paon, 
mais ils lui obéiront en tout. 

La recette que l’on vient de lire repose essentielle- 
ment sur la base astrologique qu’il faut toujours sup- 
poser dans les talismans, quels qu’ils soient. Il ne me 
parait pas douteux que les textes cunéiformes ont été 
tracés sous des influences de ce genre soigneusement 
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étudiées, et j’en vois une preuve dans les différentes 
allusions à Bel, à Mény, aux Armées célestes, à la For- 
tune astrale, que j’ai eu occasion de relever. Je ne 
parlerai pas, dans cet ouvrage, de cette partie de la 
science chaldéenne, bien que je ne me dissimule pas 
qu’il faudrait en tenir grand compte si l’on voulait 
descendre jusqu’au fond du sens des inscriptions qui 
nous occupent. Mais l’existence de l’astrologie chez les 
Chaldéens de toutes les époques, n’est pas en ques- 
tion, non plus que la haute estime où était tenu ce 
genre de connaissances. Il semblerait même que les 
historiens ont plutôt exagéré qu’atténué cette re- 
marque; ensuite, j’avoue que je ne m’entends pas à 
ces recherches. Ceux qui sont curieux de s’en instruire 
trouveront à se renseigner dans les écrits du moyen 
âge, comme dans ceux des Juifs et des Arabes. Je me 
borne à la remarque ici faite qu’il faut toujours sup- 
poser qu’un texte cunéiforme a été placé, par l’heure, 
parle mode de sa composition, de sa gravure, de son 
érection, sous une influence stellaire déterminée. 

Mais au moyen de l'exemple du paon de cinabre, 
on a pu comprendre aussi que les Sages attachaient 
un prix particulier à joindre à la vertu de la parole 
écrite ou figurée l’énergie de différentes combinaisons 
de la nature inorganique. Ainsi la brique, le mortier, 
le bois d’oranger ou de platane, le laiton ou le cuivre 
rouge, surtout le cinabre, ont été les éléments essen- 
tiels du talisman proposé par Kebray l’Arabe, et la 
matière à laquelle la forme volatile s’est associée pour 
produire la vie talismanique. Il n’est pas nécessaire 
d’entrer dans de nouvelles explications pour faire 
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sentir ce que cette façon de procéder a de conséquent 
avec les idées professées par les Araméens sur l’es- 
sence première des choses manifestées; la matière 
inorganique, tout autant que la matière qui nous 
semble exclusivement animée, a ses énergies actives 
et son intelligence. Comme l’homme lui-même, il 
n’est pas une de ses manifestations qui ne constitue 
un microcosme et un talisman à l’état endormi peut- 
être, peut-être rudimentaire, mais que la science a 
le pouvoir de réveiller, de développer, d’entraîner 
dans les voies du mouvement infini. En conséquence, 
il est important que toute parole écrite et figurée, 
non-seulement repose sur une contexture de noms 
divins, mais encore ne s’associe à aucune matière dont 
l’essence ne soit eongruante au but qu’il s’agit d’at- 
teindre. 

En se pénétrant de l’existence de cette condition, 
on trouve le moyen d’augmenter singulièrement la 
connaissance critique des talismans. Ainsi , on pou- 
vait être embarrassé, et on l’était, en effet, quand, 
après avoir lu un texte ou regardé une figure magi- 
que, on cherchait à se rendre compte du but parti- 
culier que l’écrivain ou le sculpteur hermétique s’é- 
taient proposé. 11 est quelquefois évident que l'on n’a 
pas affaire à des généralités, par la nature même du 
monument, et on ne parviendrait cependant pas à 
en savoir davantage si on ne possédait les autres in- 
dications qui proviennent de la matière même sur 
laquelle le talisman est tracé. 

L’inscription f, quisemontre sur un bel onyx orien- 
tal, p’a révélé en elle-même rien de particulier, et elle 
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ne le saurait faire, puisque c’est une Formule banale, 
connue encore par un autre document, et très-certai- 
nement reproduite, dans le temps, sur une infinité 
d’autres. Mais l'onyx parle. Je dois ce que je vais en 
dire à l’obligeance de M. Baissac, Interprète au Minis- 
tère de la Guerre et orientaliste de mérite, qui a bien 
voulu me communiquer plusieurs textes de Tayfa- 
shy et de Kabdjaky que je ne possède pas. 

L’auteur du premier de ces écrits rapporte, d’après 
un ancien, nommé Aly-el-Hakky, que l’onyx est tout- 
puissant pour favoriser les accouchements. Il diminue 
les douleurs et hâte la délivrance. Il éloigne aussi de 
la mère les dangers provenant du monde visible ou 
invisible. Quand on l’applique sur le dos comme un 
sceau, il empêche les hémorrhagies. On peut aussi ar- 
river au même résultat en plaçant la pierre dans les 
cheveux ou en la portant au cou. 

L’onyx de ma collection est taillé de telle sorte 
qu’on le reconnaît immédiatement pour avoir été en- 
châssé, soit dans un diadème, soit dans un collier, et 
celui dont le plâtre appartient à M. de Montigny , 
bien que gravé sur les deux faces, ce que n’est pas le 
mien, parait avoir fait partie d’un collier. Ils ne sont 
troués ni l’un ni l’autre, dans aucun sens. Il faut y 
reconnaître des éléments d’une toilette favorable aux 
accouchements. 

Lescylindres chargés de légendes cunéiformes, avec 
ou sans sujets figurés, sont le plus souvent en héma- 
tite. On lit, dans la Minéralogie de Kazwyny, que 
cette pierre a, pour les femmes, des vertus considé- 
rables. Elle les rend agréables à la vue, leur donne de 
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l’embonpoint, garantit de toutes maladies leurs yeux 
dont elle augmente l’éclat, empêche la taille de se 
déformer dans la grossesse, et prévient le flux de sang 
et tous les accidents graves. 

On ne saurait s’étonner qu’une pierre douée d’avan- 
tages si nombreux et si importants, d’ailleurs com- 
mune et facile à travailler, ait été autant multipliée et 
qu’on en ait fait des colliers pour la partie féminine 
de la population inférieure. Les cylindres «, b, c, <•’, 
appartiennent à ce mode de parure utilitaire. En- 
core aujourd'hui, les colliers composés de pierres de 
même matière et de même forme , sont communs dans 
l’Asie centrale et chez les Arabes. 

On fabriquait aussi beaucoup de cylindres en cor- 
naline, en agate rouge et blanche. La cornaline, 
suivant Tayfashy, est d’autant plus énergique dans 
ses vertus, qu’elle se rapproche davantage du rouge 
vif. Elle prévient les peurs paniques et, dans les que- 
relles ou les combats, elle fortifie le courage de celui 
qui la porte. Elle convient donc particulièrement aux 
guerriers. Mahomet a recommandé la cornaline de la 
façon la plus pressante. On cite de lui deux hadys 
à ce sujet. 

« Portez des cachets de cornaline, a-t-il dit, 
parce que cette pierre empêche la pauvreté. » 

U a ajouté une autre fois : 

u Servez- vous de cachets de cornaline, parce 
que c’est une pierre bénie qui prévient les enchan- 
tements et le mauvais œil. » 

Je suis porté à croire que l’espèce de défaveur 
jetée par Tayfashy sur les cornalines qui ne sont pas 
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d’un rouge vifn’était pas une opinion généralement ac- 
ceptée dans l’antiquité. Beaucoup de cylindres et de 
pierres gravées d’autre couleur, bien que de même na- 
ture, sont venues jusqu'ànous. Parmi celles que jepos- 
sèdeje citerai un sceau d’un brun rougeâtre, de l’époque 
achéménide, représentant un personnage royal , sur 
son char que conduit un écuyer, et lançant une flèche 
contre un oiseau et, du même temps, un beau cylindre 
d’agate blanche, portant une ligure de guerrier, 
tenant un lotus, sans inscription . Il est probable que 
si les agates ou cornalines d’autres nuances que le 
rouge, n’avaient pas été considérées comme ayant 
aussi des énergies favorables, on ne les aurait pas em- 
ployées à la fabrique de pareilles amulettes qui sont 
du travail le plus soigné. 

Du reste, on trouve encore les cornalines et les 
agates de toute espèce employées d’une autre manière 
qu’avec des inscriptions ou des figures. Il est des cas 
où la vertu propre de ces pierres a seule été prise en 
considération. Ainsi, dans les fondations de certaines 
constructions antiques, on a trouvé quantité de cy- 
lindres de cette matière, de couleurs diverses, gros- 
sièrement façonnés, et jetés là à pleines mains. 11 s’en 
est rencontré beaucoup à Khorsabad. Ces gemmes 
contribuaient ainsi, pour leur part, au salut du monu- 
ment et de ceux qui l'habitaient, concurremment avec 
les petites briques inscrites. Ce secours, d'ailleurs, 
n'était pas encore tenu pour suffisant. Lorsqu’on 
pouvait s’en procurer un autre, on n’y manquait 
pas; on recourait à l’intervention magique des mé- 
taux. 


J* 
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M. Place a découvert dans les fondations de khor- 
sabad, une caisse en pierre contenant cinq tablettes, 
toutes portant des inscriptions, la première en or, la 
seconde en argent, la troisième en antimoine , la qua- 
trième en cuivre, la cinquième en plomb. Je laisse de 
côté l'antimoine, ayant des doutes sur le renseigne- 
ment qui indique cette matière. Quant aux quatre 
autres métaux, ils sont en relation très-directe, l’or 
avec le soleil, l’argent avec la lune, le bronze avec 
Vénus et le plomb avec Saturne. L^s métaux sont 
étroitement unis au système stellaire, suivant tous les 
hermétiques, et tellement, que c’est aux astres et à 
leur influence qu’on en doit la formation. On lit dans 
le livre de kemal-el-ïestéry, composé à Shyraz en 
8q4 de l’Hégyre, date indiquée par la formule : 

Ju Ji’ 0 U ./Ci! = 894 

a En vérité, il est le maître de toutes choses j » 
on lit, dis-je, dans cet ouvrage, que Dieu créa d’abord 
une lumière spéciale d’où naquirent les mondes supé- 
rieurs et, partant, les planètes et les étoiles. Dans la 
sphère lunaire se formèrent, par l'effet de ces créa- 
tions, la chaleur, le froid, l’humidité et la sécheresse, 
d'où résultèrent les éléments et, quand ces éléments 
se furent placés dans la nature, suivant les lois de la 
gravitation, l’énergie stellaire produisit les plantes, les 
animaux et, enfin, les métaux, qui restèrent toujours 
plus particulièrement sensibles à son action. Je ne sais 
si la base de cette idée ne pourrait pas se retrouver 
dans quelque observation relative à l’influence du 
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magnétisme terrestre sur la formation des dépôts du 
minerai. Quoi qu’il en soit, le caractère essentiellement 
magique des métaux est un axiome pour les adeptes 
de tous les temps. 

.l’arrive maintenant à une classe de talismans 
particulièrement digne d’intérêt, ce sont les pierres 
noires auxquelles appartient le Caillou de Michaux, 
qui est, pour nous, comme le roi de cette sorte 
de monuments, dont l’inscription a été traduite plus 
haut. Ce sont là des amulettes d’un ordre tout à fait 
supérieur et qui, d’après nos idées, peu exactes sur 
ce point, déliorderaient de la sphère magique pour 
entrer dans le domaine de la théologie. Mais une 
telle distinction ne pouvait exister aux yeux des 
écoles araméennes. Les pierres noires de formes 
ovoïdales ou pyramidales ont joué un grand rôle 
dans les idées religieuses de l’Asie. Sans revenir sur 
cette question traitée tant de fois, je me bornerai à 
rappeler que le Zebub Oekerun des Philistins appar- 
tenait à cette catégorie et que, suivant le Midrash, il 
en est de même du Kaniosh des Moahites. Plusieurs 
Orientaux, non musulmans, prétendent que la pierre 
de la Raaba ressort de la même espèce, et même 
qu’elle est une ancienne idole. Enfin la Pierre de Ker- 
man, qui affecte également la forme pyramidale, se 
range aussi parmi les pierres noires et n’a pas de nos 
jours perdu beaucoup du respect quelle a dû inspi- 
rer autrefois. Personne ne songe à mettre en doute 
ses vertus secrètes. Le Seyd qui la tient sous sa garde, 
le garantirait au besoin, car il se fait un gros revenu 
au moyen de la poussière grattée légèrement avec un 
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couteau sur la base carrée du monument, et vendue 
comme spécifique infaillible pour la guérison de 
toutes les maladies. 

On sait le nom que ces pierres noires portaient 
dans les Liturgies orientales. On les nommait bétjles , 
« Habitations d'un dieu, » ou pour mieux dire, « d’une 
Force. » Comme la parole dont elles sont douées, au 
moyen de caractères graphiques, ou encore de figures 
et, quelquefois, comme dans le cas du Caillou de Mi- 
chaux, par les deux énergies réunies, apportait en 
elles, jointes aux parlicularitésde leur nature propre, 
les doubles vertus de l’invisible manifesté etde la ma- 
tière, sans parler des influences stellaires qu’on n’avait 
pas manqué d’v concentrer, comme, en outre, le fait 
de la forme ovoïdale ou pyramidale, leur conférait 
l’attribut de la puissance créatrice, les populations ne 
pouvaient moins faire cpie de considérer ces augustes 
résumés de tant de puissances transcendantes avec la 
vénération la plus absolue. C’étaient des talismans 
qui étaient des dieux. 

Pbolius, dans la vie d’Isidore, rapporte qu’Asclépiade 
avait observé beaucoup de bétyles dans le Liban et 
qu’il avait été le témoin de choses merveilleuses. 
Entre autres, il avait vu un bétyle se mouvoir dans 
l’air sans le secours d’aucun appui, et à la façon d'un 
oiseau. Il l’avait vu aussi, plus ordinairement, enve- 
loppé d’un vêtement et porté dans les bras des hiéro- 
dules. Un de ces derniers, nommé Eusebios, lui avait 
même raconté un fait plus étrange que tout ce qu'il 
avait appris par sa propre expérience. Une nuit, cet 
Eusebios éprouva un désir subit et tout à fait inal- 
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tendu de sortir du temple d’Emèse auquel il était 
attaché, et de se rendre à un ancien sanctuaire d'A- 
théné, situé dans la montagne, et fort éloigné de la 
ville. 

Cédant, comme malgré lui , à cet entrainement se- 
cret, il se mit en route et parvint assez promptement 
au pied de la hauteur qu’il lui fallait gravir. Là, fa- 
tigué, il s’assit pour prendre haleine un instant. Tout- 
à coup un globe de feu tomba du ciel, et, à côté du 
globe, Eusebios vit clairement un grand lion. Cet ani- 
mal disparut aussitôt. L’hiérodule, courant au globe 
qui s’était éteint, trouva un bétyle. Il le prit respec- 
tueusement dans ses bras et lui demanda de quel 
dieu il était la demeure. Le bétyle répondit : « Du 
Sublime ! » Sous ce nom, continue Photius, ou plu- 
tôt son autorité, Asclépiade, les Hiéropolitains de Sy- 
rie honorent, dans le sanctuaire de Zeus, une forme 
de lion. U n’est pas difficile ici de reconnaître le titre 
que se donnait à lui même le bétyle : c’est le cunéi- 
forme s/ia, rendu aujourd’hui par le mot dzym , dans 
la théologie arabe, et, si l’on admet que l’hiérodule 
ait été narrateur de bonne foi, on pourrait se laisser 
aller à penser qu’il a pris pour l’accentuation de la 
sifflante qui forme le nom s/ia, quelque bruit produit 
par la pierre en ébullition. 

Le bétyle ou, comme diraient maintenant les physi- 
ciens, le bolide, trouvé par Eusebios, était de forme 
à peu prés sphérique, blanchâtre et, en certaines 
places, de couleur pourpre. On est en droit de suppo- 
ser, d'après cette description, une pierre d’un gris 
blanc, arrivant, par nuances ou par veines, au brun 
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rouge, ce qui ne s’éloigne pas de ce que le baron de 
Reichenbach raconte des aérolithes. Le dieu portait 
une inscription en lettres de couleur de cinabre, et c’est 
par là que l’oracle se rendait, d’une voix basse et sif- 
flante sortant des signes graphiques. 

Isidore, qui donne aussi son avis sur le bétyle, ne 
peut, en sa qualité de chrétien, en porter le même ju- 
gement que l’hiérodule Eusebios. Il se garde cepen- 
dant de nier en aucune sorte le caractère surnaturel et 
merveilleux de la pierre, ni le langage de l’inscription. 
Il n’adjuge pas même ce prodige au démon, ni à la 
matière impure. Il pense qu’en réalité c’était une vertu 
pas tout à fait immatérielle, ni absolument céleste. 

On aura lieu de s’expliquer plus tard cette opinion 
qui semble, au premier abord, singulière chez un 
chrétien. Il m’a paru utile seulement de montrer ce 
qu'il faut penser du Caillou de Michaux et des autres 
monuments de même genre. Ce sont des bétyles, des 
demeures d’ Attributs et des proboles de l'Unité divine. 
Leur forme, leurs inscriptions, les figures qui les cou- 
vrent en partie, les éléments qui les composent, tout 
leur constitue une Ame, un Nombre, une Individua- 
lité, un Corps. 11 faut y voir la manifestation la plus 
élevée à laquelle puisse atteindre la scienoe, et, par 
conséquent, si ce n’est pas là Dieu dans son Unité in- 
finie, c’est du moins une des forces divines. Les bé- 
tyles sont des dieux très-puissamment combinés et 
produits. 

J’ai dit ailleurs que le texte cunéiforme tracé sur 
les deux faces du Caillou de Michaux ou, pour em- 
ployer ici la définition araméennc, le « Souffle » du 
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bétylc, sa Voix, ce qui est chez lui, la vie, la parole, 
occupe les deux tiers de la hauteur de la pierre, sur 
l’un et l’autre côté, et que le sommet en est pris par 
les figurations, par l’Ame. 

En commençant l’examen par la face A, on ob- 
serve d’abord, au sommet du monument, l’image 
d’un serpent couché dont la queue descend assez bas 
sur la pierre et, au-dessous du reptile, la lune, le so- 
leil et une planète. Sur une seconde ligne se pré- 
sente un autel chargé d'un objet dont la nature est 
peut-être douteuse. Un autre autel, de forme toute 
pareille, montre le phallus, ce qui donnerait lieu de 
croire que le signe précédent est le xreî;. De la droite 
de l’autel sort un bouc couché, visible à mi-corps, 
la tête dressée, la patte gauche relevée, la droite re- 
pliée. Un troisième et un quatrième autels pareils aux 
précédents portent chacun un cône coupé par un 
trait vertical et traversé de barres. A la troisième 
ligne, une flèche, la pointe en bas ; puis une double 
raie ondoyante se réunissant verticalement au-dessus 
de la ligne horizontale de manière à former une es- 
pèce de fourche. Viennent encore deux autels : le 
premier sert de piédestal à un caractère cunéiforme 
couché, au-dessous duquel, à droite, sort à demi un 
dragon soufflant la flamme, la tête armée de deux 
cornes roides, les pattes allongées. Le second autel 
est surmonté d'une tige que termine un triangle al- 
longé. Un autre dragon, pareil au premier, flanque le 
côté droit de l’autel. 

Sur la face B, l’artiste sacré n’a tracé qu’une seule 
ligne où l’on voit figurer un scorpion, un oiseau sur 
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un perchoir, un second oiseau, semblable à l'au- 
truche, ayant au-dessus de sa tète comme une larve 
d’insecte, puis deux vers terminés l’un par une crête 
de coq, l’autre par une tète de lion; enfin, un loup 
assis termine la série des images. 

La face C donne l’ezdad, le contraire de la face A. 
Il serait difficile d’épuiser ce qui a été dit sur le sym- 
bole du serpent. Les sens favorables n’y sont pas 
moins nombreux que les significations néfastes. Pre- 
nons ici une valeur bien directe. Le serpent, sur le 
Caillou de Michaux, est la vertu vivifiante et salutaire 
qui enveloppe toutes choses de ses anneaux, c'est 
l’Ophiomorphos, l'Agathodémon, l’idéal de l’existence 
supérieure et de la lumière, dont une parcelle suffit à 
maintenir l’univers actuel. C’est l’immortalité même, 
le rvtGpux de Sanchoniathon. Lu très-grand nombre 
d’intailles figurent le serpent roulé en cercle. Ici c’est 
la vie divine d'où tout émane. 

Au -dessous viennent ses proboies, le soleil, la lune 
et une étoile, qui représente à elle seule tout le sys- 
tème stellaire. Dans ces trois figures, on a la représen- 
tation du monde astral et, par conséquent, des intelli- 
gences supérieures dont il est la résidence. Peut-être 
aussi pourrait-on- spécialiser davantage le rôle de 
l’astre et y voir, soit Jupiter, la Fortune majeure, Bel, 
si cher aux Assyriens, soit Tistrya, si aimé des Par- 
sis. Cependant, comme la plus vaste extension de sens 
est toujours la meilleure dans l’interprétation générale 
des talismans, il vaut mieux s’en tenir à la première 
explication qui, d'ailleurs, n’exclut pas les autres. 

Arrive ensuite, sur la face A, l’image du x-rùç déifié. 
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puisqu'il est placé sur un autel, et comme il apparait 
isolé, on peut concevoir qu’il est là à l’état d’attente, 
comme les forces de la nature avant l’imprégnation 
de la Parole. A côté est le phallus, de la base duquel 
sort à demi le bouc, deux personnifications de la force 
génératrice agissante, de la Parole créatrice du monde 
matériel. Ces images réunies présentent les éléments 
premiers d’où jaillit la source de la vie physique. 
Après le double symbole, se voit répété deux fois le 
cône, image de la pierre même sur laquelle sont tra- 
cées ces représentations et les deux cônes sont les 
deux moitiés contrastantes, formant ezdads, de l’œuf 
mystique du bétyle, variant de sens et de portée, sui- 
vant les points de vue sous lesquels on les considère. 
Car il ne faut pas oublier que si chaque face de la 
pierre est l’ezdad de l’autre, elles ont aussi chacune 
leur ezdad en elles-mêmes, et qu’il est aussi facile de 
trouver un sens défavorable à la face A, qu’un sens 
favorable à la face B. C’est ce qu’on a vu pour toutes 
les inscriptions et ce soin très-minutieux de multiplier 
les facilités de l’antinomie suggère ici une réflexion re- 
lative à une particularité restée obscure dans l’examen 
que nous avons fait des Inscriptions de Khorsabad. 
Une partie notable des plaques de marbre qui les 
portent, possèdent des textes sur leurs deux faces. Le 
texte tourné contre le mur et appliqué directement 
contre la brique, n’est ni écrit dans un style différent 
de celui qui est exposé à la vue, ni mutilé en aucune 
manière. Ce n’est donc pas, comme on l’a supposé, 
un débris d’une construction antérieure utilisé par 
l’architecte du palais ; mais il n’y a rien d’impossible 
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à ce que le désir de rendre les ezdads encore plus 
nombreux ait suggéré l'idée de redoubler ainsi les ta- 
lismans sur l’un et l’autre côté du même revêtement. 

Les deux moitiés accolera de l’œuf mystique, «lu 
bétyle, représentent donc les antithèses de l’univers, 
le ciel et la terre, la nature positive et la nature néga- 
tive, le monde d’en haut et le monde d’en bas. En 
récapitulant les images inscrites d’abord sur la face A, 
on a : la Vie infinie, les intelligences stellaires, qui en 
sont les premières émanations, la force créatrice du 
monde matériel et l’ensemble de ce monde. 

Sur la seconde ligne se présente, en premier lieu, la 
flèche. C’est le signe des œuvres divines dont la pro- 
duction a pour caractéristique la rapidité instantanée. 
Le Targum de Jonathan interprète ainsi cette partie 
du il* verset du 111* chapitre d’Habacuc : 

« Le soleil, la lune se sont fixés dans leur demeure 
par l’éclat de ta flèche, » c’est-à-dire : « par la promp- 
titude de ton action. » L’ezdad de cette signification 
attribuée à la flèche, c'est une langue méchante, aussi 
Satan est-il appelé par les Kabbalistes, ynrSrt Sya, 
« le Seigneur de la langue. » et Jérémie a dit, IX, 8 : 
«x Une flèche blessante est leur langue. » 

Après la flèche, vient la double ondulation réunie 
par le pied. C’est le symbole de l’énergie masculine 
et de l’énergie féminine fondues en un seul tout. 
L’élément premier de l’écriture cunéiforme, qui paraît 
ensuite, placé sur un autel d’où sort un dragon dar- 
dant une double langue, c’est l’Intelligence qui su- 
bitement anime la matière créée. C’est la Connais- 
sance, c’«\st la Science qui mène à la compréhension, 
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en un mot, c’est l'Esprit, c’est la Parole qui descend 
sur la matière et lui donne le mouvement. Enfin, le 
triangle porté sur une tige, c'est l’analogue du sym- 
bole du cyprès et de la pyramide, c’est-à-dire l’image 
de la pensée s’élevant vers les choses supérieures, et, 
pour l’indiquer mieux, l’autel sur lequel repose le 
triangle et d’où monte la tige qui le porte, voit aussi 
sortir de son flanc le dragon vivificateur. Cette sorte 
de lance à fer très-large est extrêmement commune 
sur les intailles, et on la trouve également sur celles 
de la plus ancienne époque et de la plus récente. 

On traduira donc ainsi, dans une phrase courante, 
ce sens total de l’inscription figurée : 

« L’unité éternelle et toute vivante a produit de 
« son sein les astres, la matière, la force qui fé- 
« conde. Elle a déposé dans cet ensemble l’intelligence 
« et la parole. Celle-ci a donné aux forces grossières 
« le mouvement; la première les a élevées vers 
« l’adoration des choses célestes. » 

Sur la face B apparaît le scorpion, image d’impu- 
reté, de destruction et de mort. I. 'oiseau sur un per- 
choir est connu par beaucoup d'intailles, entre autres 
par une pierre publiée dans l'ouvrage de M. Mattel’ 
sur le Gnosticisme. On voit dans cette figure l’âme 
prête à être jugée et dont les mérites et les torts vont 
être pesés. 

Le second oiseau, ayant au-dessus de la tète l’objet 
indistinct qui peut être une larve, c’est l'âme, au mo- 
ment même du jugement, mûre pour la vie immaté- 
rielle. Le ver ou l’ophis à tète d’épervier, c’est l’âme 
abordant la sphère de la lumière incréée; l’ophis à 

II. 16 
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tête de lion, semblable au Knouphis-chrysalide, c'est 
encore la même àme, déjà introduiie dans le milieu 
sublime et sur le point de se réunir à l’unité divine. 
Les deux ophis, emmaillottés, à l’état de larves, indi- 
quent, ainsi, chacun un moment différent dans cette 
attraction qui est le but suprême. Enfin, le loup donne 
l’indice de la métamorphose absolue de la matière en 
esprit pur et la marque de l’unification absolue de la 
chair et de l’esprit. \a signification de la face B sera 
rendue, en somme, par ces paroles : 

« Lorsque, après une vie d’intelligence, la mort sai- 
« sit l’étre humain, l’âme délivrée est jugée d’après 
« ses vertus et ses vices. Elle est pure. Elle s’avance 
« vers le monde transcendant. Elle y entre, elle y 
« transforme sa matière et vit, désormais, dégagée de 
« toute corruption, au sein de l’Unité infinie. » 

Le bétyle exprime donc, dans sa partie figurée, la 
façon dont l’univers existe, les destinées de la création 
et celles de l’âme humaine, car ce qui est vrai pour 
cette dernière l’est également pour tous les autres mi- 
crocosmes. Mais, outre le sens qui vient d’être indi- 
qué, il y en a là encore beaucoup d’autres. L’erreur 
généralement commise dans l’étude des monuments de 
ce genre a surtout consisté à ne vouloir y trouver 
qu’une idée unique, tandis qu’on y doit, au contraire, 
chercher, et c’est là leur but principal, une infinité 
de notions. Encore une fois, j’ai pris la face \ pour 
en extraire le sens de la vie actuelle. J’aurais pu y 
trouver autre chose et la face B se serait prêtée égale- 
ment à une interprétation différente. L’expérience 
montrerait de même que, du texte cunéiforme, on peut 
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tirer une signification ithyphallique très-complète. 
Du reste, pour comprendre et la possibilité et la né- 
cessité de cette flexibilité excessive du sens figuré, 
aussi bien que du sens graphique, il n’est besoin que 
de remarquer un fait : c’est que toutes les images tra- 
cées sur la pierre se laissent rapporter à un nom de 
Dieu. Il faut donc que la faculté d’interprétation soit 
analogue en infini à la nature infinie des noms divins. 
Le bétyle, que nous appelons le Caillou de Michaux, 
contenait dans ses trois textes, l’un écrit, l’autre fi- 
guré, l’autre numérique, l'expression la plus haute de 
la science divine. Il était propre à recevoir toutes les 
adorations et ne pouvait manquer de rendre des 
oracles. 

Maintenant, en réunissant en un seul faisceau la 
somme des observations qui précèdent et des consé- 
quences qui en ont été tirées, quant à la valeur des 
talismans écrits ou figurés, quant aux matières sur 
lesquelles ces compositions sont tracées, et aux cir- 
constances diverses qui se font remarquer en elles , 
j’ajouterai quelques exemples qui me semblent frap- 
pants et tout à fait dignes d’intérêt, à ceux qui ont été 
analysés jusqu’à présent dans ce livre, et je pénétre- 
rai plus librement et plus avant que je ne l’ai fait en- 
core dans l’esprit de la théorie talismanique. 

J’ai parlé plus haut des images de deux oiseaux, 
qu’accompagnent des légendes cunéiformes. M. Layard 
appelle ces oiseaux : duels, « des canards. » C’est un 
sujet qui revient constamment sur les intailles. J’en 
possède un assez grand nombre, entre autres sur cris- 
tal de roche, cornaline, Iapis-iazuli, grenat et d’autres 
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matières. O» a vu plus haut que la cornaline fortifiait 
et haussait le cœur et donnait de l’énergie de toutes 
les manières, puisqu’elle écarte la pauvreté. Le cristal 
déroché, dit Tayfashy, empêche les mauvais rêves; 
le lapis-lazuli, au dire de Rabby Abraham Rufa, au- 
teur du Shylteghyburym , guérit la lèpre, les maux 
d’yeux, un grand nombre de maladies et assure une 
vertu extraordinaire aux opérations magiques. Le gre- 
nat développe chez les femmes ou chez les femelles 
une vive sensation hystérique, et l’homme qui le porte 
en cachet, en bague ou autrement, au poids de vingt 
grains, éprouve les mêmes effets que s’il possédait un 
cristal de roche : il ne fera pas de mauvais rêves. 
Enfin, l’hyacinthe, comme la cornaline, inspire du 
courage et, spécialement, garantit de la peste et des 
dangers provenant de la foudre et de la mer. 

Il ressort de tout ceci que les différentes matières sur 
lesquelles la figure du Rata est le plus ordinairement 
gravée, car c’est un Rata et non un canard qu’il faut 
voir ici, ont pour qualité fondamentale de mettre à 
l’abri des périls et de rendre fort. Reste maintenant 
à rechercher la signification talismanique du Rata, de 
l’oiseau lui-même. 

Suivant les lexicographes et le Hayyat-ul-Haywan , 
le kata est un oiseau dont le vrai nom arabe serait 

,1 J j£, kejl-asb , le mot kata ou, suivant une 

meilleure prononciation, gala, étant d’origine roumy, 
c’est-à-dire, ce semble, assyrienne, en tant qu’une 
partie de la Mésopotamie a été comprise longtemps 
dans les territoires romains. Le gataou kata est petit, 
à peu près de la taille d’une perdrix commune de 
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couleur noire. H porte sur la tète une touffe de plu- 
mes en forme d’aigrette. Kazwyny assure que le kata 
sait découvrir les sources à une grande distance. I J 
sagacité de ce volatile ne l’égare jamais, et il est telle- 
ment exempt d’erreur qu’il est le symbole de la vérité ; 
aussidit-on de quelqu’un qui ne saurait tromper : « Il 
est plus véridique que le kata. » Cet oiseau est prudent 
et prévoyant à l’extrême, si bien qu’aucun péril ne l'at- 
teint ni lui ni ses petits, dont le nid, enterré dans le sable, 
est si bien caché que personne ne le pourrait décou- 
vrir; c’est pourquoi le prophète, qui lui-même a été 
comparé à cette créature merveilleuse, appelle la 
mosquée des fidèles, « le nid du kata, » parce qu’elle 
est garantie contre tous les dangers que le démon 
voudrait attirer sur elle. 

En médecine, le sang et les os du kata sont d'une 
grande utilité. Brûlés et réduits en poudre, ils guéris- 
sent la calvitie, dissipent l’hypocondrie, fortifient la 
puissance génératrice, font disparaître l’hydropisie, 
les maladies du foie, du cerveau, des yeux, etc. 

Ainsi la signification talismanique du kata, c'est la 
force et la sécurité, de même que celle des pierres 
précieuses sur lesquelles on a vu qu'il est le plus 
ordinairement tracé. A Nimrud, on l’employait comme 
une garantie de puissance et de préservation, et, puis- 
qu’une des deux inscriptions placées en regard de la 
figure qui donne lieu à ces remarques est la plus 
courte que l’on saurait trouver, n’étant composée que 
de deux lettres, je profiterai de cette occasion pour 
approfondir un peu plus que je ne l'ai fait encore 
dans la pratique la recherche des significations. Je 
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risquerai moins qu’avec un texte de quelque étendue 
de fatiguer l'attention du lecteur; car il faut être Asia- 
tique et bien pénétré de l’importance philosophique 
de pareils travaux pour s’y complaire longtemps. Ici, 
avec moins de peine, on se fera une idée suffisam- 
ment claire de ce que les vocables sémitiques sont 
capables de produire dans les transformations qui 
leur sont imposées par les régies kabbalistiques. 

Laissant de côté la lecture lata, qui fournit le 
nom du volatile représenté, nous chercherons les 
noms divins, en nous servant du nezyrêh adopté jus- 
qu’ici, et nous aurons : 

la Cad, « la Fortune majeure » ; c’est la divinité 
dont parle Isaïe, 65, 1 1 , comme étant adorée par les 
Babyloniens et plusieurs des Juifs de l’Exil. C’est à 
propos de cette idole qu’il s’écrie : 

« Et vous qui avez quitté Jéhova, qui avez oublié 
« sa sainte montagne, qui avez dressé un autel à Gad 
« et qui y faites des libations. » 

*U « Gad » le bonheur. 

HTa « le nerf » organe de la force. 

m « la force » même, 
mp a l 'Eternel. « 

n? « le temps » comme partie de l’étendue. 

En cherchant les ezdads, on trouve : 

13 « Celui qui sépare. » 

TD « Celui qui ruine. » 

Tp « Celui qui brûle. » 

Tl « Celui qui renverse. » 
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m a Celui qui épouvante. » 
mjT « Celui qui opprime. » 

l.e inœkus produit : 


pH « le contemplateur. » 
■H « l'habitation. » 

“ITT 1 « l’Excellent. » 
pn « la forteresse. » 
pT « Celui-ci. » 

T» a la Perle. » 

*110 n la montagne. » 

"ITI « le guide. » 

L’ezdad du mœkus amène : 
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"JH « Celui qui écrase. » 

"IT « le temps fini. » 

Un « Celui qui repousse. » 

H?0 « Celui qui égare. » 
pT « Celui qui diminue. » 

Ensuite il faut prendre les valeurs numériques qui 
viennent de se manifester dans les noms divins qui pré- 
cèdent, et ce sont les groupes : 

3+4» • +4, 8+4, a+4, 4+ 1, 4 + 2, 7+2, 7 + 8. 

En appliquant toujours le petit calcul, on a : 

D\£7 « le nom. ,> 
lU « le Magnanime. « 

"îty a le Souverain. » 
pT « le Voyant. » 
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D'p « l’Étemel. » 

Tn « l’Unique. » 

KDPt « le Voyant. » 

PU « l'habitation. » 

3H a le désir. » 

SU « l’ailé. » 

Et on lit, dans le sens imprécatoire : 

"NI/ « la chute. » 

Un « l’épuisement. » 

21? « les ténèbres. » 
pD « le ver. » 

KOFI « la colère. » 

En soumettant chacun de ces mots aux lois du ne- 
zyrêh, on verra que la lettre m introduit ici tous les 
vocables commençant par les signes qui peuvent s’é- 
changer avec elle, c'est-à-dire v, b et f. Le sk permet 
de trouver aussi toutes les sifflantes. Quand on aura 
pris possession de ces différentes conquêtes, on re- 
commencera sur elles l’opération de la réduction nu- 
mérale, ensuite on ramènera de nouveau les noms 
ainsi trouvés à des chiffres, et on continuera jusqu'à 
ce que tous les mots bilittères aient été attirés dans 
l’un ou l’autre des ezdads, ce qui est immanquable. 
L’opération accomplie, on traitera comme muflahs 
ou « clefs, » et comme khatenis ou « sceaux » les 
lettres initiales et finales de tous les mots recueillis, 
et on obtiendra un nombre inappréciable de trilit- 
tères et de quadrilittères , lesquels, ménagés de la 
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même façon, achèveront de faire entrer le lexique 
entier dans la signification du mot kata, et c’est ainsi 
que les talismans de Nimrud, concentrant la notion 
de l’Unité divine, sous une figure destinée à réunir 
toutes les puissances de la Force et de la Préserva- 
tion, devaient cimenter fortement la grandeur des maî- 
tres du Palais. 

L’oiseau kata pouvant être pris pour mobile d’une 
action talismanique, on est en droit de se demander 
s’il convient de penser de même de tout objet fabri- 
qué de main d’homme, et je propose ce doute au 
sujet de la tablette dont j’ai parlé dans le Livre pre- 
mier, et qui porte la figure d’un vase, avec le mot 
tasl écrit à côté, ce qui en est l’indication comme kata 
est le nom de l’oiseau dont il vient d’être question. 
Certainement les objets fabriqués sont des amulettes 
et, singulièrement, les vases. L’antiquité hébraïque a 
conservé le souvenir de la coupe de Joseph, qui ser- 
vait à pénétrer les choses futures. L’antiquité persane 
considère de la même façon la coupe de Djemshyd. Les 
tablettes trouvées à Kuyundyjk montrent que les formes 
des vases pouvaient varier beaucoup. Elles offrent en- 
tre autres un modèle qui se rapproche des types de 
Saint-Marc, d’Halicarnasse, de verre et d’albâtre, cités 
précédemment. En outre, le mot tasl ne signifie ni 
une urne, ni un bassin; c’est simplement un récipient. 
Le Korân a parlé de la coupe de Joseph avec le même 
vague. Tantôt il l’appelle a JjLlJI, » tantôt De 

ces deux expressions, la première implique l’idée de 
répandre l’eau avec abondance; la seconde, celle 
d’en contenir beaucoup. Pour les Guèbres, les tast 
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employés dans les rits sont généralement des tasses de 
différents modules, mais petits. 

A voir les détails que rapporte la légende persane 
touchant la coupe de Djemshyd, on est contraint 
tout d’abord d’y reconnaître un talisman appartenant 
au tempsdes caractères cunéiformes. On y lisait, disent 
les auteurs, sept inscriptions en lettres de différentes 
espèces rangées sur sept lignes. Il y avait l'écriture 
appelée djever ou « supérieure. » On la nommait aussi 
leb-è-djam ou « celle qui est au bord de la coupe. » 
Ensuite venait le khalt è-Bagdnd ou « écriture de 
Bagdad ; » ensuite le k/iatt-è-Basrah, « écriture de 
Basra; » puis le khatt-è-.4srek ou écriture noire; » 
« l’écriture debout, » « l’écriture zerghen ou d’or- 
févre, » enfin « l’écriture de commentaire. » 

La première variété, qui n’a qu’un nom de posi- 
tion, serait l’écriture zende. L’écriture de Bagdad est 
celle de Babylone. Les écrivains arabes du moyen 
âge et, par suite les Persans, ont toujours confondu 
les deux dénominations pour indiquer la même ville. 
Il s’agit donc du caractère assyrien. L’écriture de 
Basra ou de la Susiane, c’est l’huzwaresh, et voilà les 
trois variétés cunéiformes, .le reviendrai tout à l’heure 
sur l’écriture azrek ou noire. L’écriture debout, c est 
le cartouche égyptien. L’écriture zerghery tiendra 
compagnie à l’écriture azrek; quant à l’écriture de 
commentaire, c’est cet alphabet cursif que l’on trouve 
quelquefois à côté des légendes cunéiformes. Iæ Vase 
d’Albâtre de Nimrud en offre un exemple; il porte 
une inscription de seize lettres de cette espèce et j ai 
sous les yeux un petit cylindre de jaspe qui en a 
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quatre à côté d’un texte araméen, en signes cunéi- 
formes. 

Pour ce qui est de l’écriture azrek et de celle qui 
s'appelle zerghery ou d’orfévre, je suis porté à y voir 
des motifs d'ornementation auxquels on attribuait 
une valeur talismanique afin de ne pas admettre que 
des traits disposés d’une façon quelconque, fussent 
absolument insignifiants au point de vue philosophi- 
que. L’artiste avait pu indiquer leur mérite à son 
point de vue particulier, et le magicien s’en emparer 
pour leur donner une portée tout autre. Je ne soumets 
cette opinion qu’avec réserve, et je laisse à décider au 
lecteur. Quoi qu’il en soit, la coupe de Djemshyd rap- 
pelle certainement le système des vases talismaniques 
modernes où l’on accumule le plus grand nombre 
possible d’écritures et de combinaisons de traits dif- 
férentes qui, toutes, ont une valeur spéciale. Quant au 
mot tast , en lui-même, en tant qu’il est donné 
comme talismanique par la tablette de Kuyundjyk, il 
contient les significations suivantes : 

"1JQ « la gloire! » « le Glorieux, » le manifestant.» 

TJD « Celui qui fait connaître, » « qui révèle. » 

NI « Celui-ci, c’est le puissant! » 

M. Mordtmann a publié, dans le Journal Asiatique 
allemand, un monument curieux. J’en possède une 
empreinte fort exacte, que je dois à l’obligeante amitié 
de M. le prince I.abanoff, et c’est sur ce type qu’a 
été faite la reproduction que je donne ici. L’original 
appartient à un négociant de Constantinople , M. Jo- 
vanoff. 
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C’est un disque bombé, ou segment sphérique en 
argent, d’un diamètre de 4 a millimètres sur une épais- 
seur de 10. On a conservé dans la gravure la dimen- 
sion exacte de l’original. Sur la surface concave, il 
n’existe rien que des restes de soudure ; par consé- 
quent le disque était, de ce côté . ou adapté à un 
manche, ou disposé de façon à ce qu’on pût le ma- 
nier et s’en servir avec facilité. Sur la surface convexe 
se présentent les ligures que l’on observe ici. Elles ne 
sont pas gravées, mais imprimées de façon à faire voir 
que la lamelle de métal qui compose le disque a été 
frappée sur une matrice qui lui a imposé les em- 
preintes, relativement profondes, dont elle est timbrée 
et qui la rendent ainsi capable de les reproduire à son 
tour en relief. Ainsi, cette lamelle n’a pas été seule de 
son espèce, et de même qu’elle a dû servir à produire 
bien des contre-épreuves, de même il faut admettre 
que ses semblables ont existé en plus ou moins grand 
nombre puisqu’elle est elle-même le produit et non 
l’original d’un type. 

M. Mordtmann considère ce disque comme le sceau 
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ou cachet d'un roi de Tarsus ou de Cilicie qui aurait 
porté le nom de Tarkumdimmi , et bien que la mé- 
thode de lecture qu’il applique aux caractères cunéi- 
formes dont la légende du disque est formée, ne pro- 
duise point les sons nécessaires pour obtenir ce mot, 
il croit néanmoins devoir passer outre afin de se rap- 
procher autant que possible du nom d’un certain Tar- 
condimotus indiqué par Strabon, Dion Cassius et Tacite. 

Je vois de la difficulté à ce qu’un roi d’Asie qui au- 
rait vécu vers le commencement du sixième siècle 
avant notre ère , époque où la splendeur des monar- 
ques orientaux était à son comble, se soit contenté 
d’une simple lamelle d’argent imprimée pour y faire 
figurer ses insignes. A tout le moins eût-il voulu pos- 
séder une œuvre originale, et c’est aussi une circon- 
stance qui trouble trop les idées que nous nous sommes 
faites du faste de ces souverains que de voir un d’en- 
tre eux pourvu d’un sceau qui n’aurait pas même été 
d’or. Vodà une première objection. Quant à la lec- 
ture du nom en lui-même, comme je n’accepte pas 
le système d’interprétation des caractères cunéifor- 
mes d’où elle résulte, je n’ai pas le droit d’en rien 
dire, sinon qu’une méthode une fois admise, il est in- 
dispensable de la suivre, sauf à tomber dans l’arbi- 
traire, et c’est ce qui me parait être arrivé ici ou, sans • 
compter une première violence faite à ce qu’on suppose 
être un nom propre pour parvenir à lire Tatkumdimmi , 
il faut encore en faire une seconde à ce qu’on dit être un 
nom de lieu, et qu’on ne lirait pas Tarsus mais Zu- 
sus , si l’on suivait les procédés voulus; et Zuzus 
ne donnerait aucun royaume possible pour Tarkum- 
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dimmi. Je passe sur l’interprétation des points de dé- 
tail qui me semble trop directement résulter du besoin 
de trouver des indications se rapportant à la Cilicie, 
et je viens à l'exposé de mes propres idées. 

Sans m’inquiéter au préalable de savoir quel a pu 
être l’usage de l’objet en question, je remarque qu'il 
est en argent, et raisonnant sur ce premier fait, j’ob- 
serve que l’argent est un métal essentiellement corré- 
latif à la nature lunaire. On pourrait citer un nombre 
suffisant d’autorités pour établir que les temples de 
la lune étaient chez les païens d’Asie en marbre blanc, 
ou ornés de cristal, ou plaqués d’argent; les statues 
delà divinité locale étaient nécessairement d’argent; 
les prêtres se montraient vêtus de blanc, etc. De plus, 
M. Chwolsohn, que je copie en cette circonstance, 
m’indique que Bar-Bahlul remarque dans son Diction- 
naire syriaque que Sjnd veut dire à la fois In Lune et 
l'argent, et que les alchimistes se complaisent dans 
cette expression à double sens, si bien que, le mot Sahrd 
signifiant aussi la Lune, ils lui attribuent de même le 
sens d 'argent. Mais si l’on considère en plus que la 
forme du disque correspond de même à la forme lu- 
naire, on mettra les deux faits ensemble pour s’en 
servir, s’il y a lieu. 

Y a-t-il lieu, en effet ? Existe-il une circonstance qui 
puisse porter à s’arrêter à des considérations de la 
nature toute spéciale de celles qui précèdent? On va 
en juger. Les objets divers figurés sur le disque, frap- 
pent l’attention par leur multiplicité d’une part, et 
leur bizarrerie de l’autre. Les médailles nous ont assez 
appris la manière dont les anciens. Grecs ou Barbares, 
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comprenaient et représentaient les marques de la 
royautéoulessymbolesparticuliersdesnationspourque 
nous soyons facilement convaincus qu'il ne s’agit, en 
cette occasion, de rien de semblable. Un roi couronné 
ou diadémé, tenant le sceptre en main, l’aigle, le lion, 
tantôt seul, tantôt dévorant un taureau ou une gazelle, 
un astre isolé ou dans un croissant, voilà les marques 
du souverain pouvoir, et quant aux peuples, quant aux 
villes, si leurs symboles sont plus variés, ils n’en sont 
pas moins simples : c’est un vase , un bouclier, une 
tortue, une tête virile ou féminine, une grappe de 
raisin ; mais, dans aucun cas, rien de comparable à 
l’accumulation de signes singuliers qui se présente ici, 
signes de compréhension obscure et tous, circonstance 
plus curieuse encore et sur laquelle il faut insister, ils 
sont redoublés. 

Au milieu du disque, une figure est debout. C’est la 
pièce principale ; puis à la droite et à la gauche de la 
figure, et se correspondant avec une exactitude mi- 
nutieuse, sont rangées les autres images. Cette parti- 
cularité ne saurait être fortuite et d’autant moins que 
les objets représentés, au nombre de six, douze en 
tout, sont inconnus sur les médailles et ne se trou- 
veraient que sur les gemmes et les talismans de métal. 
Dès lors, il convient de les.étudier avec attention. Bien 
évidemment ce ne sont pas des symboles politiques. 
En conséquence, c’est probablement d’une combi- 
naison magique qu’il s’agit, et nous avons eu raison 
de nous attacher, au début, à comprendre ce que 
pouvait indiquer le choix de la matière, à signaler la 
forme circulaire et, rassurés sur notre premier pas, 
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nous allons continuer dans cette voie en examinant 
plus minutieusement les détails. 

La figure debout est un personnage vêtu d’une tuni- 
que à manches courtes, sur laquelle est jeté un man- 
teau orné d’une bordure assez large. Un glaive court, 
dont on ne voit que la poignée, est à la ceinture; la 
main droite tient une lance sans fer, c'est-à-dire un 
épieu de chasse. La tète est nue, comme l’indique la 
gravure, qui a marqué la direction des cheveux de 
haut en bas, tandis que s’il y avait eu lieu d'indi- 
quer une coiffure, casque ou bonnet, elle eût laissé 
le métal lisse à cet endroit; les cheveux tombent bas 
et couvrent en partie l’épaule ; un diadème, attaché 
sur le front par un nœud ou par quelque joyau, les 
retient. C’est une disposition assez commune sur les 
pierres gravées asiatiques de basse époque; enfin, re- 
marque importante, le visage est imberbe. 

On ne saurait hésiter à reconnaître ici la person- 
nalité lunaire et à la reconnaître dans la nature an- 
drogyne que la théologie des sanctuaires asiatiques 
lui attribuait. Plutarque le garantit. Spartian n’hésite 
pas à l'appeler Lunus. Hérodian, qui lui conserve son 
nom de SeXzvii, admet cependant en elle le caractère 
masculin. En somme, elle n’est ni femme ni homme, 
et, comme le dit Selden : a Nurnina surit ita, cum ad 
« Asialicos deos respexens, confusa. » Plutarque ex- 
plique que le motif en est en ceci que la lune est fé- 
condée par le soleil, mais qu’elle féconde à son tour 
l’air en le remplissant des germes producteurs. Voilà 
pourquoi la figure tracée sur le disque est imberbe 
et porte des cheveux flottants à la manière des fem- 
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mes. C’est donc le dieu Lu nus ou la déesse Luna, 
la Knmar sémitique, que nous avons sous les yeux, 
Celle ou Celui à laquelle ou auquel on assure que 
la Kaaba de la Mecque était principalement consa- 
crée avant la purification qu’en fit le prophète. 

Mais, dans ces cultes barbares, la lune n’est pas 
seulement pourvue d’une double nature physique, 
c’est-à-dire de la totalité des énergies productrices, 
elle est encore confondue avec Vénus. Selden le re- 
marque. Munter a montré que Baaltis était la même 
que la divinité lunaire, et cette confusion se fonde 
sur les vertus génératrices de cette dernière, auxquelles 
il est souvent fait appel chez les thaumaturges et, sin- 
gulièrement, dans la prière astrologique composée 
par Julius Firmieus en faveur de Constantin. C’est là 
qu’il est dit : 

« Tuque, luna, quæ in postremis cœli regionibus 
a collucata , ad genitalium seminum perennilatern 
« menstruis semper incerta lurninibus, solis augusta 
a radiatione fit/gescis, etc. » 

Ainsi, non-seulement l’androgénéité a été établie 
par le passage de Plutarque cité précédemment, mais 
ce même passage revient encore ici s’unir à celui de 
Julius Firmieus pour établir la qualité fécondée et fé- 
condante de la lune-Androgyne , remplissant l’em- 
ploi attribué d'ailleurs à Vénus, Nabyd ou Anaytis par 
Servius, Macrobe, Philon, et ce dernier, Juif de nation, 
nous sert à bien apprécier le lien qui unit ou plutôt 
l’identité qui confond Vénus Nabyd, avec la Mény 
assyrienne, la Ménat des Arabes. Le Dabystau ra- 
conte qu’à l’intérieur du temple de Vénus, Nabyd, 
h. n 
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Zolireh, comme dans celui de la Lune, tout était blanc, 
et la statue portait les marques de la masculinité. 
D’autre part, les Sabiens de Harran nommaient Vénus 
« épouse de la Lune », et célébraient le culte de cette 
dernière le vendredi, jour consacré à Aphrodite; en- 
fin, pour dernier trait, le jour où l’agriculture déposait 
le grain de blé dans le sillon, ce grain de blé prenait le 
nom d ' Adon, « Adonis », autrement dit : la Vénus mâle. 
C’était une solennité appelée el Habal, consacrée à la 
divinité reproductrice, et comme telle, elle l’était 
aussi à la Lune, et l'on disait que le jour de la mise 
au tombeau d’Adonis était le jour de la naissance de 
la divinité lunaire. Ainsi nous avons, dans la figure 
tracée sur le disque, cette divinité asiatique que les 
Grecs avaient dédoublée, sous les divers aspects 
qu elle leur présentait ou qu’ils voulaient y voir. C’est 
aussi bien Diane et Endymion que Vénus et Adonis. 
Combien cette confusion des puissances génératrices 
en une seule personnalité convenait à l’esprit des my- 
thes syriens, c’est ce que Selden nous a déjà dit, et ce 
que la conduite de l'empereur- pontife Elagabal 
prouve par-delà toute espèce de doute. Quant à En- 
dymion , le héros endormi visité par la déesse, il est 
difficile de ne pas y voir la matière inerte fécondée 
par la puissance génératrice venue d’en haut et l’éty- 
mologie du nom se retrouve sans effort dans l’hébreu 
noi « se reposer, » rester sans mouvement, et l'arabe 
çjl, à la huitième forme entlemr, « celui qui 

se repose », « qui dort», « qui ne remue pas. » 

Aux deux côtés du visage de Luna-Endymion ou 
Vénus-Adonis, il y a deux tètes que M. Mordtmann a 
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prises pour des tètes de chevaux ; mais il me parait 
difficile de partager cette manière de voir. Le front 
se prolonge démesurément et forme, même à sa partie 
inférieure, une pointe aigue qui ne convient pas à la 
configuration du cheval. 11 y a en plus, sous la mà- 
clioire, un appendice qui ne saurait être qu’une barbe. 
L'animal représenté est donc, à n’en pas douter, un 
bouc ; les deux tètes sont des têtes de bouc, qui se font 
ezdad l’une à l’autre. Pour le sens favorable, le bouc 
estcitédans le culte de la divinité fécondante. Les bas- 
reliefs du temple de bassae montrent la Diane arca- 
dienne, non pas la fille de Latone, mais bien celle de 
Cérès, la Limnafis, la Pyronia, l’Hélia, la déesse Lu- 
naire, entourée de boucs. 

Si le sens favorable de l’époux de la chèvre est 
dans sa puissance fécondante, sa signification néfaste 
réside dans sa brutalité et dans sa puanteur. 

Au-dessous des tètes de boucs, à droite et à gau- 
che, se présentent deux objets dans lesquels M. Mordt- 
mann a reconnu des xtjïî. L’organe générateur fémi- 
nin se trouve placé ainsi en corrélation avec l’organe 
masculin représenté par le bouc lunaire. 

Plus bas s’offrent, toujours en double, quatre traits 
droits horizontaux suivis d’un trait vertical. C’est le 
symbole de la parole figurée, bonne et mauvaise. 
Nous avons assez insisté sur ce point et sur la signifi- 
cation profonde attribuée aux lignes droites, K/iuz, 
« aux épines » , pour n’avoir pas besoin d’y revenir. 

Ensuite se voient deux figures que M. Mordt- 
mann croit être des palmes et sur lesquelles j’avoue 
n’avoir pas d’opinion, et après lesquellesviennentdeux 
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tables unies avec des traits horizontaux pour figurer 
l’écriture. C’est une représentation analogue aux deux 
tables ou moitiés de bétvles que l’on a vus sur le 
Caillou de Michaux, et qui apparaissent sur tant de 
médailles et de gemmes. 

Enfin, deux pyramides ou colonnes pointues ter- 
minent la double série de ces représentations et s’a- 
dressent, comme toujours, à la désignation de la Vie 
arrivée à son apogée complet, et tendant vers le re- 
tour à l’Unité infinie, de sorte que la série entière des 
images doit se traduire en tenant compte de la dou- 
ble interprétation, bonne et mauvaise, par ceci que le 
principe mâle, en s’unissant au principe femelle, pro- 
duit l’Existence intelligente et douée de parole, la- 
quelle est soumise à la puissance de la Parole divine, 
exprimée par le double bétyle et arrive ainsi à l’épa- 
nouissement de l'Existence dans le sein de la Divinité. 

Il s’agit maintenant de trouver le sens de la légende 
écrite pour contrôler et compléter les interprétations 
qui précèdent. 

On lit d’abord : 

(la hu aph. s ha s/ui lui 

Celui-ci c’cst Lui, le préexcellent, le préexcellent, Lui! 
s h a da s ha s ha 

Le préexcellent c'est celui-ci, le précxcellcnt, le préexcelleut, 
hu 
Luil 

On obtient une série de noms divins, et cette série 
est complètement allittérée. Sans insister sur les con- 
nexions facultatives -de syllabes qui produiraient im- 
médiatement d’autres noms divins, on peut passer à 
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la recherche de la détermination numérique et l’on 
trouve, en employant toujours la petite addition , 
wesl seghyr : 

4 + 5 apli. 3. 3. 5. 3. 4- 3. 3. 5. 

Ce qui produit les formules suivantes, en conser- 
vant la valeur de chaque lettre, suivant l’ordre des 
chiffres : 

Sar utfSa 

« Que l’offrande de ce disque fructifie pour nous! » 

Et : 

13S tttin kSw’' 130 

« Que Mény (Vénus) sauve le développement de 
notre germe! » 

Et encore : 


I3tui£r> ttOV?3 UtlSi p» 

« Qu’ Adonis pétrisse la vie! qu’il nous accroisse! » 

Il est manifeste, d’après ces deux formules, que 
l’accord est complet entre la signification de la matière 
et celle de la forme du disque, celle que l’on doit ti- 
rer des figures qui sont gravées sur sa surface et celle 
de l’inscription tracée sur le rebord. Il s’agit donc 
d’un talisman destiné à solliciter les forces généra- 
trices, s’adressant à tout ce qui représente ces forces 
et les met en action ; mais, en ce qui concerne la lé- 
gende, il reste une remarque à faire. 

C’est qu’après avoir trouvé la traduction du sens 
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numéral, ou, au moins, certaines interprétations des 
valeurs qui le représentent, on a encore une recherche 
à poursuivre. Dans l’interprétation des Vases de Saint- 
Marc et d’Halicarnasse, c’est en prenant la somme 
numérique totale que l’on trouve les noms de Xerxès 
et d’Artaxerxès; en se bornant à traduire chaque 
chiffre suivant son rang par la lettre correspondante, 
on n’aurait rencontré rien de semblable. Il faut donc 
s’assurer si les deux sommes 9 et 29, produites par les 
séries que sépare le pasek, produiront aussi quelque 
formule qui mérite d’étre enregistrée. En effet on lit 1 

nS'a un SSr snn = 9 + 2 9 - 

« Ceci détermine la vigueur de l’exultation. » 

Cette lecture se représente avec une allittération si 
complète qu’il est difficile de ne pas admettre qu’elle 
ait été rigoureusement voulue par le rédacteur du 
texte, et, comme on le voit, elle rentre dans l’esprit 
des autres interprétations; mais elle est plus précise, 
plus technique. Ce n’est ni une prière, ni une invoca- 
tion : c’est une indication de la nature de l’objet. U 
se peut, sans doute, que cette indication s’adresse au 
disque lui-même et le caractérise. Mais le moment 
est venu de se rappeler que ce disque affecte une 
forme convexe; que, d’après les traces que l’on y 
trouve à l’intérieur, il semble avoir dû être ajusté 
avec un appareil destiné à le rendre propre à fournir 
des empreintes; qu’à cette- première observation s’a- 
joute celle-ci, plus concluante encore, et allant dans 
le même sens, que non-seulement la gravure des figu- 
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rations est en creux, mais qu elle est en creux assez 
profond, et tel qu'il le faut pour agir sur une matière 
ne présentant pas une grande résistance; enfin, que 
la légende est tracée à l’envers, de façon à n’ètre lisi- 
ble que sur une contre-épreuve. Ainsi, le disque 
d’argent examiné ici n’est qu’une matrice el,dès lors, 
toutes les significations du texte cunéiforme qu’il pré- 
sente, toutes les puissances naturelles ou surnaturelles 
qu’il réunit, tout cela se reporte à la matière incon- 
nue sur laquelle il devait être empreint. Il lui commu- 
niquait sa force talismanique par imposition. 

C’est de cette matière qu’il est dit : 

« Ceci détermine la vigueur de l’Exultation. » 

Dès lors, je conclus que ce disque était un usten- 
sile appartenant à une pharmacie thaumaturgique , 
exploitée par quelque médecin ou annexée à quelque 
temple. Les figures et l’inscription donnaient la valeur 
idéale voulue à des pâtes plus ou moins solides de 
matières génésiaques; c’est ainsi que, bien qu’avec 
des intentions différentes, on lit aujourd’hui beau- 
coup de choses, imprimées par des procédés analo- 
gues, sur le savon de Windsor et autres lieux. Le 
commerce des fortifiants ou mugawwjr ne pouvait 
guère être plus répandu dans l’antiquité qu’il ne 
l’est aujourd'hui; mais il ne devait pas l’être moins, 
et les sanctuaires de la côte syrienne, où le culte de 
Vénus Génératrice et du Soleil Procréateur dominait 
partout, était un des lieux du monde où ces sortes 
de productions devaient avoir le plus grand débit. 
Or, le disque qui appartient à M. Jovanoff paraît être 
venu de cette contrée. 
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Quant à l’âge qu’il faut lui supposer, les indica- 
tions précises font défaut. Au premier abord, on est 
tenté d’y voir une certaine apparence archaïque , 
qu’aprés plus mûr examen on repousse ; car, si l’on 
retrouve dans le travail de la figure la roideur carac- 
téristique des œuvres vraiment anciennes, on n’y 
aperçoit pas ce style bien spécial, cette énergie réelle, 
cette précision exagérée dans le rendu de certaines 
formes, des muscles, par exemple, et du profil, qui 
n’est pas moins indispensable à l’aspect de ces ou- 
vrages. La roideur ici n’est que de l'imitation, et cette 
imitation est accompagnée de beaucoup de mala- 
dresse. Je serais donc porté à classer le monument 
parmi les productions du m c ou iv’ siècle après l’ère 
chrétienne. Ce temps fut d’ailleurs fécond en plagiats 
mal faits de l’art primitif. 

La pierre dont je donne maintenant la reproduc- 
tion est une cornaline du travail le plus grossier. 
Klle appartenait à M. Delaporte, consul de France 
à Bagdad, qui a bien voulu m’en communiquer une 
empreinte. 
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Inférieur à ce qu’on 'a produit, même à la fin des 
Arsacides, ce petit monument ne montre plus qu’un 
souvenir visible encore, mais très-effacé, de la tradi- 
tion des artistes romains aux basses époques. 

Il représente un guerrier, la tête couverte d’un 
casque que surmonte un plumet. Cette figure est vêtue, 
à l’iranienne, de vêtements étroits. En face, une femme 
porlant une robe courte, offre, d’une main, au per- 
sonnage principal une palme, tandis que, de l’autre, 
elle tient ce signe royal en forme de triangle sur- 
monté d’un crochet, qui se rencontre fréquemment 
sur les gemmes arsacides et sassanides. Cette femme, 
toute différente de la figure du milieu qui porte les 
cheveux courts, a la chevelure relevée en boule sur 
la nuque. Derrière le guerrier est un serviteur qui 
élève un instrument en forme de T, dans lequel on 
reconnaît une représentation très-sommaire du pa- 
rasol royal. 

Une Victoire tenant une palme et un symbole de 
domination, une figure casquée, un parasol royal, ce 
sont là des signes qui ne permettent pas d’hésiter sur 
l’attribution du monument à une personne souve- 
raine, tandis que le style de la pierre force évidem- 
ment à repousser toute revendication, soit pour les 
Achéménides, soit pour les Séleucides, soit pour les 
Arsacides, à moins qu’il 11e s’agisse des quatre ou cinq 
derniers, et, enfin, pour les Sassanides eux-mêmes, 
sauf également ceux, en plus grand nombre, qui sui- 
vent les successeurs immédiats de Shapur I". Sous 
ce prince et ses fils, l’art s’était un peu relevé, mais 
ce fut un éclair. La décadence recommença bientôt 
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et devint de plus en plus profonde. Ainsi, le premier 
examen suggère cette indication que la cornaline en 
question doit appartenir à la période révolue entre 
le i" et le vu' siècle de notre ère. 

Si l’on examine la légende cunéiforme tracée au- 
tour de la scène que l’on vient d’observer, on voit 
qu’elle doit, en caractères réguliers, présenter l’aspect 
que voici : 

Cette légende, rudement gravée et affectant des 
formes qui pourraient faire penser d'abord que Tort 
a sous les yeux des caractères grecs mal formés et plus 
mal compris par un ouvrier tout à fait barbare et 
illettré, cette légende offre une particularité d’autant 
plus curieuse que c’est Tunique fois que je l’ai aper- 
çue dans l’écriture de l’espèce assyrienne. Le texte 
est interrompu par deux points bien marqués, posés, 
l’un après la douzième lettre, l’autre après la quin- 
zième. Jusqu’ici on avait tout lieu de considérer une 
telle ponctuation comme étrangère au système cunéi- 
forme. Quoiqu’il en soit, il en résulte clairement que 
la lecture doit être faite en trois parties. 

J’observe d’abord que la dernière se compose de 
la formule : 

htimm s/ta 

Applaudissement au Préexcellent! 
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L’avant-dernière contient les mots : 

lin h hu 

En vérité, Lui ! 

La première donne la série des noms divins sui- 
vants : 

ha mm da ha mm hu hu 

Applaudissement à Celui-ci ! Applaudissement à Lui! Lui! 

da madd hu s ha 

Celui-ci est l’Étendu! Lui (il est) le Préexcellent! 

Nous avons donc une suite ordinaire d’azymets. 
Ceux-ci sont allittérés, ils ont le double sens, on y 
trouve les mots répétés, on peut lire leur ensemble de 
droite à gauche, après l’avoir lu de gauche à droite. 
Il ne manque donc rien pour que le talisman soit re- 
connu comme très-régulier. 

Mais la présence de la formule bien connue hamm 
s fut, en rappelant ce qu’on a vu sur certains vases, 
induit à penser que l’on doit trouver ici une dédicace 
au personnage royal figuré au milieu de la pierre et 
que, probablement, on y peut découvrir son nom 
même, ce qui fixerait d’une manière certaine l'époque 
du travail de cette cornaline et fournirait une date 
importante pour l’histoire de l’art, en permettant de 
déterminer désormais d’une manière sure toutes les 
œuvres analogues; elles sont nombreuses et jusqu’ici 
très-imparfaitement classées. 

Laissons de côté la formule hammsha = 1 5 ; nous 
savons d’avance qu’elle ne contient pas le nom royal, 
si ce nom existe ici. Faisons de même, pour les trois 
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lettres intermédiaires : hah hu— i5, mukerrer ou 
répétition numérique de la formule hamm sha , ce 
qui constitue un raffinement encore inobservé, puis- 
que nous n’avons vu jusqu'à présent que le mukerrer 
littéral. Prenons les douze premières lettres séparées 
du reste, par le point employé ici en place de l’a- 
phone et nous trouverons la somme des valeurs sui- 
vantes : 

8 + 4.4. 8 + 4- 5 . 5. 4. 4 + 4- 5 + 3 = 58. 

rriSIDD Khosru-Parwyz = 33. 

P = Ibn, fils de = 7. 

tDin = Hormuz = 18. 

58. 

Puisque cette pierre appartient à Khosru-Parwyz 
elle a été gravée entre 6o3 et 628 de notre ère, par 
conséquent, au commencement du septième siècle 
après Jésus-Christ. 

La lecture numérique de la légende entière pro- 
duit le sens propitiatoire qui suit : 

iS im «n p tnin p rrisios 

« Khosru-Parwiz, fils d’Hormuz, ceci (est) ce qui 
lui apporte de la joie ! » 

Ou encore : 

ira’' p 

a Ceci est ce qui lui donne l’extension ! (la force, la 
richesse.) » (Genèse, ix, 27.) 
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C’est-à-dire le talisman qui le délivre du malheur et 
l’en garantit. 

Le sens néfaste est celui-ci : 

iS nm un |n tmn p msnm 

a Khosru-Parwyz , fils d’Hormuz, ceci (est) ce qui 
le brise. » 

Si maintenant on veut connaître le sens direct des 
huit mots dont la somme numérique produit le chiffre 
58, valeur du nom de Khosru-Parwyz, on aura : 

iS nn in p tfirj an mn îatnn un an 

« Applaudissement à Celui-ci, notre joie! Celui-ci • 
est l’élévation ! Le voici! Applaudissement à Lui! » 

Et pour l’antinomie : 

iS an in pi Sn 1 ' nn 1 * w innrp »n nm 

« Qu’il soit brisé, Celui-ci! Qu’il soit brisé, Lui! 
Qu’il soit abaissé, qu’il soit brisé! Qu’il soit réduit à 
l’impuissance! Qu’il soit anéanti, Lui ! Contrainte à 
Lui! » 

La cornaline rouge destinée à servir de cachet , 
dont la description suit et qui fait partie de ma col- 
lection, est peut-être une des plus intéressantes que 
j’aie jamais rencontrée. 



Le travail est ici excessivement grossier et les pro- 
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cédés en sont tels, l’imitation des œuvres romaines, 
toute maladroite qu elle s’y montre, y est pourtant si 
évidente qu’on ne saurait attribuer à ce petit monu- 
ment une autre date que celle du iv e siècle, peut-être 
du v* siècle de notre ère. J’inclinerais plutôt pour le v* ; 
mais il est dangereux en pareille matière de prétendre 
trop préciser. 

Le sujet est composé de deux personnages. A gauche, 
une femme vue de face, le bras gauche tombant à son 
côté, élève le bras droit vers sa tète couverte d'une 
couronne, qu’elle parait soutenir. A droite et placé 
un peu au-dessous de la femme, un personnage ailé, 
tourné de profd, élève le bras gauche en maniéré de 
salut. Derrière le personnage ailé, sur la marge de 
la pierre, sont tracés deux caractères cunéiformes. 
Derrière la femme, il y en a un seul. En rétablissant 
la régularité des caractères, on a : 

^ i« r 

lui s ha et à gauche aph. ha 

Salut à Elle! 

dans le sens propitiatoire et : 

hashsh ha 

La conflagration (c’est) Elle ! 

dans le sens néfaste. Il n'y a pas d'allittération, 
mais seulement une assonance approximative. 

I.a valeur numérique donne : 

8 -»- 3 , 5 . 
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Ce qui conduit aux interprétations suivantes : 

NH nSe = 8 4- 3, 5 = >< La personne élue, c'est 

celle-ci! » 

NH UNS = 8 4- 3, 5 = a La propagation, c’est 

celle-ci ! » 

N3 STI = 8 + 3, 5 = « Voilà notre force! » 
Dans le sens imprécatoire on lit : 

NH Sri = 8 4- 3, 5 = a La douleur, c’est Elle! » 
NH 31B = 8 4- 3, 5 = « L’épuisement, c’est 

Elle! » 

Enfin, si l’on cherche un nom propre dans les deux 
premiers caractères, c’est-à-dire dans la somme de 
84-3 =i i qu’ils représentent et que, ce nom propre, 
on l’unisse à la signification du chiffre 5 qui vient 
après, ainsi que l’on a fait ci-dessus, on obtient : 

NH = Voilà Marie ! 

La scène représentée, c’est l’Annonciation. Dans le 
sens direct et premier, dans la lecture littérale se 
trouve la formule de salutation adressée par le per- 
sonnage ailé, qui est l’ange Gabriel, à la Vierge : Sa- 
lut à Celle-ci! 

Vierge place et soutient, avec obéissance, sur sa 
tête la couronne, c’est-à-dire le signe de la gloire in- 
comparable que Dieu lui confère et lui fait annoncer, 
et, l’inscription continuant à s’expliquer, nous ap- 
prend ce que la gravure représente : d’abord dans le 
sens littéral, elle dit que Celle-ci, la Vierge, est le salut; 
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c’est elle qui va le produire au monde; puis vient le 
sens numéral, la Vierge est : a la Personne élue, » la 
femme que Dieu élève à jamais au-dessus de toutes 
les femmes et de toutes les créatures humaines, et 
cette faveur unique lui est accordée parce qu’elle va 
être la « Propagation, » parce qu’elle va produire 
dans le monde le Verbe divin. Enfin, cette Élue, cette 
Propagatrice, elle a un nom, et ce nom révéré devait 
se trouver dans l’inscription. Seulement, par respect, 
on l’a caché au fond de l’interprétation numérique, 
et il faut l’aller chercher, non plus dans l’addition 
des lettres, mais dans leur somme i i , et, lorsqu’on a 
ce chiffre 1 1 , on y trouve le nom de Marie,» Maryam », 
nom assurément bien sacré, car il contient, en outre, 
la somme. des muftahs ou clefs appartenant aux qua- 
tre mots qui furent placés sur la croix au-dessus de la 
tête du Sauveur : Yeshu, Nazarv, Malek Yehudym , « Jé- 
sus, le Nazaréen, Roi des Juifs, » = 1 1 . C’est ainsi que 
Marie a contenu la personne humaine du Dieu incarné. 

Cependant, le talisman n’eùt pas été conçu d’après 
les règles, si on ne l’avait disposé de façon à présen- 
ter aussi un sens néfaste. Mais, c’était là une grave 
difficulté; car l’idée chrétienne n’admettantpas, comme 
le chaldaisme, l’antinomie au sein de la perfection 
divine et pas davantage dans le cœur des élus, sur- 
tout dans le cœur de la sainte Vierge, il semblait dif- 
ficile de suivre une loi créée pour des idées dogma- 
tiques si différentes de celles que l’on voulait exprimer 
sur la cornaline qui nous occupe. On tourna la diffi- 
culté. 

a La Douleur, c’est elle! » » Virgo dolorosa, » 
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» Mater dolorosa. » Aucun titre ne convient mieux à 
celle dont, suivant l’expression de l’Église, le cœur 
fut percé de sept épées. « L’épuisement, c’est elle, » 
et, en effet, si le Christ est venu apporter la vie au 
monde, il est venu apporter la cessation de la vie au 
Péché et à l'Enfer. Il en a brisé les portes; il en a 
détruit la puissance. « O mort, où est ton aiguillon ? » 
Et c’est ainsi qu’il faut entendre aussi le sens littéral : 
« la conflagration, c’est elle! » Ainsi, au sein de la 
doctrine chrétienne, le talismanographe a trouvé tout 
ce qu’il lui fallait pour tenir la place de l’antinomie, de 
l’ezdad assyrien , et c’est dans le fait même de l’An- 
nonciation, c’est-à-dire dans le germe de toute la foi 
nouvelle, qu’il a aperçu, détaillé et mis au jour par 
la juxtaposition de trois caractères Seulement , le 
commencement et la fin, l’alpha et l’oméga de ce qui 
fait le triomphe de la Vierge. 

Il serait très-difficile de décider si la cornaline qui 
vient d’être expliquée a appartenu à un orthodoxe ou 
à lin gnos tique. 

Mais, c’est assez de traductions. N’ayant pas, comme 
je l’ai déjà dit, l’intention d’écrire un traité de talisma- 
nique, je m’arrêterai ici. J’en ai dit assez pour rendre fa- 
cile l’étude et la compréhension de tous les monuments 
cunéiformesqui peuvent se présenter, pour faire recon- 
naître les objets et, en général, constater leur âge. Trai- 
ter de tous les symboles et de toutes les images, ce serait 
aborder un terrain rempli de minuties, et nous détour- 
ner de notre tâche réelle, qui est uniquement de pré- 
ciser la nature et le sens des espèces d’écriture appe- 
lées cunéiformes. 

ir. 18 
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DÉVELOPPEMENT 1SISTORIQI E DF.S IDÉES CHALDÉENNES. 


Il est impossible de fixer, même approximativement, 
l’époque où la philosophie araméenne commença à 
poindre, ni par quels de ses côtés elle se manifesta 
d’abord. Rien n’empêche de supposer que les plus 
anciens empires des Chamites en posèrent les fonde- 
ments et que l’Assyrie ne fit que cultiver cet héritage. 
Mais ce ne saurait jamais être qu’une hypothèse, au 
moins dans l’état actuel de nos connaissances. Les do- 
cuments historiques de la Chaldée ayant tous péri, 
nous serions même hors d’état de concevoir une opi- 
nion quelconque sur ces matières, si nous ne trouvions 
pour des époques déjà fort antiques un certain nombre 
de renseignements précieux chez les autres peuples 
dont nous avons conservé ou les annales ou des frag- 
ments d’annales. Parmi ces peuples, les Hébreux 
tiennent le premier rang. C’est donc chez les Hébreux 
que nous irons chercher les premiers indices de l’exis- 
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tence des idées araméennes. Nous reconnailrons ces 
idées en comparant ce que nous montrera la Bible 
avec les doctrines analysées dans les pages précé- 
dentes. 

Dès ses premiers mots, la Genèse nous donne à ré- 
fléchir. Elle nous raconte le monde naissant de la Vo- 
lonté et de la Parole, puis cet arbre mystérieux dont 
les fruits apprenaient à distinguer ce qui, de soi-méme, 
était fondu en un seul tout, le bien ël le mal. Le sert 
pent, ce symbole du bien absolu, comme du mal sans 
limites , s’offrait aux premiers hommes à leur ouvrir 
les arcanes de cette science. Mais les espérances con- 
çues par nos premiers parents furent trompées. Après 
l’épreuve, Adam et Eve se trouvèrent n’avoir conquis 
que précisément les ezdads de ce qu’ils cherchaient 
et, au lieu du bonheur infini que contient la science 
et de l’immortalité qui appartient aux Elohym, aux 
Forces, aux noms divins, aux attributs, ces curieux 
désobéissants n’obtinrent rien que la malédiction, les 
ténèbres, les maladies, le travail et la mort. C’est ainsi 
que l’arbre talismanique et le serpent éternel leur ap- 
prirent , pour la première leçon , qu’il est dangereux 
d’interroger ce que l’on ne connaît pas. 

Plus tard, Abraham étant descendu des montagnes 
de la Chaldée trouva, dans les terres étrangères où il 
arrivait, un Sage qui n’était pas moins que lui, favorisé 
des dons de l’Eternel. Le patriarche n’avait donc pas 
seul la gloire de posséder la vraie doctrine. En dehors 
de lui, des croyants existaient en ce monde, mais sur- 
tout ce grand personnage dont il est question ici, Mel- 
chisédech, roi de Salem. 11 était, dit la Genèse, prêtre 
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de « l’Eternel très-sublime. » C’est bien Ik une for- 
mule araméenne; les textes cunéiformes la connaissent, 
c’est Gaj-yum-Sha. Ce pontife suivait dans ses béné- 
dictions toutes les règles commandées par la philoso- 
phie des Chaldéens, puisque voici les paroles qu’il 
prononça en faveur d’ Abraham : 

"p-ai y-i«i uvm n:p S«S d-qk *71-12 
, * 7T3 -p-ix mq *w« ivSj 

« Béni soit Abram par le Fort, le Très-Haut, Créa- 
is leur des cieux et de la terre, et béni soit le Fort, 

« le Très-Haut qui a livré tes ennemis dans ta main ! » 
On a ici, dès la première vue, l’allittération et le 
mukerrer. On va voir maintenant que ni l’ezdad ni le 
mœkus ne font défaut. Voici le premier : 

« Maudit soit Abram par le Néant le plus profond, . 
« celui qui aime les dévastations et l’abjection, et béni 
« soit le Néant le plus profond qui est le bouclier de 
« tes ennemis dans ton malheur! » 

Voici le second : 

Su 2-iDi ntl wa xa ipa in yS*> «13 SS*> 2101 212 

213 VX - 113*1 DS |1ïH ïS*> «13 

« Que le Chérubin multiplie ses acclamations! H a 
« anéanti l’arrogance, il l’a écrasée, lui, libre de tout 
« fardeau et de toute inimitié! Que le Chérubin de 
« l’Elevé anéantisse l’arrogance de la Royauté (des 
# sept rois) et , en même temps, qu’il extermine le 
« nomade menteur! (Leurs troupes.) » 


Digitized by Google 


DES ÉCRITURES CUNÉIFORMES. 277 

L’ezdad du mœkus est également là : 

Sk yoi nsi ttwotfo pr in yS’ v SS’ a-o 
ni: ”s ns’ m )wi yS’ sia 

« Que le Chérubin multiplie sesgémissements! Qu’il 
« pleure sur l’arrogance de celui-ci (d’Abram)! Lui, 

« il est dépouillé de ce qui était son don et sa desti- 
<r née! Et que le Chérubin du Néant détruise l’arro- 
« gance de sa royauté et, en même temps, extermine 
« le nomade menteur (la tribu hébraïque) ! » 

J’ai marqué quelques voyelles pour faire reconnaî- 
tre plus aisément la marche de la pensée, bien qu’à 
parler rigoureusement, il soit également fautif et 
d’en mettre et de séparer les mots; mais il convenait 
aussi de rendre l’examen plus facile. Pour ce qui est 
du Chérubin , l’émanation divine à tête de bœuf, elle 
porte avec elle son ezdad, car Rabby Salomon Jarchy . 
observe, dans son commentaire sur le premier Parasha 
de la Genèse, que les Chérubins armés qui gardaient 
l’entrée du Paradis, après l’expulsion d’Adam, étaient 
des anges méchants et agressifs. 

Il est curieux de voir aussi que le mœkus n’est pas 
exempt de ce qu’on nomme aramaïsme. Trouver 
dans la Genèse des mots de cette provenance, outre 
le petit nombre de ceux que l’on signale déjà, pourra 
servir à modifier l’idée exagérée qu’on se fait commu- 
nément de l’isolement du dialecte hébraïque, à l’égard 
des langues sémitiques ambiantes. 

Le récit de la rencontre d’Abraham avec Melchi- 
sédech n’appartient pas, sans doute, à l’époque reeu- 
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lée à laquelle le fait a eu lieu et, si l’on prétend dis- 
cuter l’exactitude rigoureuse de tous les détails du ré- 
cit, il se pourra faire que la composition artificielle 
de la formule propitiatoire que l’on vient de citer, 
soit l’œuvre d’une époque postérieure. Ainsi, les exi- 
gences philosophiques que nous avons retrouvées ici 
ne remonteraient pas à l’époque d’Abraham. Je n’ai 
pas à m’occuper de pareilles questions. Il resterait, 
d’ailleurs, toujours acquis pour tout le monde que 
le récit de la guerre contre les Sept l\ois est un des 
fragments reconnus pour être des plus anciens de 
la Genèse. Ce fait suffit et donne à l’invention des 
règles talismaniques les plus importantes une anti- 
quité fort respectable. 

Ce qui n’est pas moins marqué de ce caractère, 
c’est l’usage de confondre Dieu avec les anges et, par 
conséquent, la Puissance émanante avec les Émana- 
tions. C’est encore là un point capital du chaldaïsme 
que cette union indissoluble de l’Unité avec ses pro- 
boles. Abraham, dans la plaine de Mamré, voit trois 
hommes, dans lesquels il reconnaît des anges (Ge- 
nèse, XVIII, i, 2, 10, 7 3, 1 6), et il leur parle et il les 
considère comme s’ils n'étaient autre chose que le 
Dieu unique en personne. Hagar, instruite par lui , 
procède de la même façon au chapitre XVI, 7-1 3 et, 
nulle part, dans le texte, cette manière d’agir ne sou- 
lève le moindre blâme, ni ne parait étonner le rédac- 
teur sacré. U en est de même sur un point encore 
plus délicat. 

Les premiers pères d’Israël honoraient au moins, 
pour ne pas dire davantage, les Forces naturelles, re- 
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présentées par les Thérapims. Ces petites idoles furent 
sévèrement condamnées par Moïse, cependant Rachel 
aimée de Dieu, les chérissait. Quand elle détourna 
celles de son père Laban, le Dieu jaloux ne le prit 
pointa mal, et lorsque le père indigné courut après 
son gendre pour le punir du vol commis par la femme 
préférée, il lui fut enjoint dans un songe de ne point 
molester Jacob-Israël. Les Thérapims n’étaient pas 
une des moindres parties du culte chaldéen ; on en 
a trouvé à Khorsabad et ailleurs et nous avons vu com- 
ment , de déduction en déduction, ces superstitions, 
d’apparence polythéiste, étaient résultées d’un fond de 
doctrine unitaire très-élaboré. Je suis loin de mécon- 
naître qu’elles pouvaient être antérieures à certaines 
parties, au moins, de la doctrine, mais assurément 
elles y avaient été bien rattachées et fortement , puis- 
que Laban si dévot à ses petites figures ne l’était pas 
moins à l’Éternel , dont il adorait les grandeurs. 

Il serait inutile d’insister sur le véritable sens des 
autels élevés parles patriarches; c’étaient des pierres 
dans lesquelles la divinité résidait, en un mot, des bé- 
tyles. Les rabbins avouent avec franchise que telle 
était l’idée qu’on s’en faisait. L’esprit de Dieu respi- 
rait là sous l’apparence inerte. Maimonide professe 
que le sanctuaire du temple, Aryël, et l’autel, Haraël, 
étaient doués d’une vie et d’une puissance propres. 
Ces idées, à la vérité, nous sont transmises par des 
doctrines d’un âge relativement rapproché de nous ; 
mais des passages du Pentateuque donnent lieu de peu-* 
ser qu’elles étaient aussi celles des époques hébraï- 
ques. 
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Moïse s’éleva, cependant, avec force dans les voies 
de l’unitarisme, tel que nous le comprenons. C’est 
surtout à dater de lui que commence, en ce monde, 
une lutte véritable entre une doctrine qui repousse 
le panthéisme sous toutes ses formes et le chaldaïsme 
qui le favorisait tant. Le prophète défendit de tailler 
des images et, bien plus encore, de s’incliner devant 
elles. Il réprouva ce qui était talisman. Les fds d’Is- 
raèl n’eurent plus le droit de tracer des figures ma- 
giques sur leur propre chair, ni d’en porter sur eux de 
quelque façon que ce fût. Les conseils des sorciers, 
l’évocation des morts, l’interrogation de l’avenir, fu- 
rent comptés comme autant de sacrilèges. On ne dut 
plus contempler dans l’univers supérieur que Dieu 
seul; il fut ordonné de le prier uniquement et, en- 
core, pour prévenir le retour à des erreurs anciennes 
que toutes ces défenses racontent si bien, Moïse ne 
voulut pas consentir de formulaire. Il coupait court 
de la sorte à l’emploi et à l’abus du style rhythmique, 
aux compositions douées du kafyèh, de l’ezdad, du 
mukcrrer et du mœkus, dont on n’eut pas manqué 
immédiatement de faire des talismans. 

Et, cependant, Moïse, même, de son vivant, même 
à l’égard de lui-même, ne réussit tout au plus qu’à 
demi, je ne dirai pas à établir sa réforme, mais seule- 
ment à l’exposer. Il bannit la sorcellerie et il était 
magicien. Il défendit de tailler des images et il fit 
fondre des chérubins; il interdit de maîtriser la na- 
ture par ses forces secrètes et il ordonna pour l’é- 
phod du grand-prètre les puissantes pierres d’onyx, 
de sardoine, de topaze, d’éméraude, d’escarboucle, 
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de saphir, de jaspe, de ligure, d’agate, d’améthyste, 
de chrysolithe et de béryl; il ne voulait pas d’amu- 
lettes et il fit graver sur le même éphod les noms des 
enfants d’Israël, et de plus, sur une lame d’or, la for- 
mule redoutable (lui qui défendait les formules!) : 

. mrvS unp 

« Sainteté à Jéhova ! » 

Que dis-je? L’Arche tout entière n’était qu’un bétyle 
où Dieu résidait, vivait, parlait et, dans un jour ter- 
rible, le prophète du Dieu unique ne trouva d’autre 
moyen pour sauver son peuple que d’élever le ser- 
pent d’airain en l’opposant aux serpents de chair qui 
tuaient tout. 

Mais il est plus facile de constater les contradic- 
tions d’une loi que de peser justement les nécessités 
qui les imposent. Moïse ne put, sans doute, s’élever 
que dans une mesure restreinte contre les habitudes 
enracinées des tribus. Il ne put se débarrasser lui- 
même que d’une partie des impressions de toute sa 
vie. Ce qui montre la difficulté de sa tâche, c’est à 
quel point il réussit peu. Son existence fut une lutte 
perpétuelle contre des apostasies incessantes et, après 
sa mort, Israël, jusqu'au temps des Rois, en vint à 
l’oublier plus d’à moitié. Sous les Juges, les talismans 
philistins ou moabites couvraient le pays; les tribus 
se disputaient les thérapims; les lévites eux- mêmes 
s’empressaient d’en devenir les prêtres et, de proche 
en proche, traitant l’Éternel comme Baal, on en vint 
avec Jephté à lui sacrifier des victimes humaines. En 
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considérant tout ceci, on s’étonne moins des indéci- 
sions de Moïse. 

Puis, nous sommes habitués, je ne sais pourquoi, à 
considérer ce grand prophète, ainsi qu’Abraham et 
les patriarches, comme ayant découvert Dieu, en ve- 
nant le prêcher dans un monde et dans un siècle où 
on n’en avait aucune notion. Nous supposons, tout à 
fait à tort, qu’il se trouvait vis-à-vis des nations étran- 
gères dans une situation analogue à celle des apôtres 
annonçant la divine Trinité en face d’un temple de 
Jupiter. 11 n’en était nullement ainsi : non-seulement 
la Bible nous raconte qu’outre Melchisédech il se 
trouvait des hommes purs’ qui, cependant, n'étaient 
pas Israélites, mais parmi les individualités qu’elle 
est loin de glorifier, elle ne fait cependant pas diffi- 
culté de nous montrer des personnages pieusement 
convaincus de l’existence de l’Eternel, et, en effet, il 
ne pouvait qu’en être ainsi. L’Eternel était tout aussi 
bien le Dieu des Araméens que celui des Juifs; il n’y 
avait de différence entre les peuples que le culte des 
proboles et souvent que le culte préféré de certaines 
proboles. Les Philistins ne se montrèrent jamais moins 
croyants aux vertus de l’Arche que les Israélites eux- 
mêmes. 

Parmi les Sages, contemporains de Moïse, qui lut- 
tèrent contre lui, mais qui, cependant, entretenaient 
avec Dieu des relations non moins intimes et non 
moins sincères que les siennes, nous n’en connais- 
sons plus qu’un seul, c’est Balaam. Il y a d’autant plus 
sujet d’en parler ici que c’est un Chaldéen, un philo- 
sophe de l’Aram, le plus ancien que nous puissions 
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espérer de rencontrer et celui qui a laissé le plus 
grand souvenir de savoir et de puissance. 

Balaam, fils de Péor, demeurait dans les montagnes 
de l’Est, au delà du Tigre, tirant vers la Susiane. C’é- 
tait un Voyant fameux que les enfants d’Ammon , 
ceux de Madian et les Moabites entouraient d’une 
confiance très-grande. Lorsque ces tribus furent sur- 
prises par l’invasion des Israélites arrivant d’Égypte, 
elles envoyèrent prier le Sage de venir prononcer pour 
elles des paroles magiques, sachant, lui dirent les mes- 
sagers, que ce qu’il bénissait devait prospérer, et que 
cela allait à ruine qu’il avait une fois maudit. 

Mais toute la puissance surnaturelle de Balaam 
venait de Dieu, dit le livre des Nombres. S’il excellait 
dans les arts magiques, c’est qu’il avait suivi la même 
route que Moïse. C’était donc, lui aussi, un pontife 
du Dieu unique, que les peuples attaqués voulaient 
opposer au pontife des envahisseurs. 

Balaam, avant de suivre ceux qui venaient le cher- 
cher, sollicita les ordres du Très-Haut. Ils ne lui man- 
quèrent point et Dieu, venant vers lui, lui demanda : 
« Qui sont ces hommes-là que tu as chez toi ? » 

Et Balaam répondit à Dieu : « Balak, fils de Tsip- 
« por, roi de Moab, a envoyé vers moi en disant : 

« Voici un peuple qui est sorti d’Égypte et qui a 
» couvert le dessus de la terre; viens donc mainte- 
i nant , maudis-le-moi ; peut-être que je le pourrai 
« combattre, et que je le chasserai. » 

Et Dieu dit à Balaam : « Tu n’iras point avec eux 
« et tu ne maudiras point ce peuple, car il est béni. » 
Sur ce commandement exprès, Balaam refusa d’ac- 
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compagner les chefs moabites, en leur disant avec sin- 
cérité que l’Éternel n’y consentait pas. 

Balak, fort effrayé de ce refus, envoya de nouveau 
près du Voyant des députés plus considérables que 
les premiers, fit des promesses exagérées de présents 
en argent et en or et insista sur sa demande. Balnam 
resta ferme et protesta que, sans le commandement 
de l’Eternel , son Dieu, il ne pouvait faire aucune 
chose , petite ni grande. Ce fut le Très-Haut lui- 
même, l’Unité infinie, la Réunion des ezdads, à la fois 
bon et mauvais, inébranlable et vacillant, qui changea 
d’avis, et lui dit : 

« Lève-toi et va-t’en avec eux, tu feras ce que je te 
« dirai. » 

Balaam, obéissant, sella son ânesse et partit avec les 
seigneurs de Moab. 

« Mais la colère de Dieu s’enflamma, dit le texte, 
» parce qu’il s’en allait, et l’ange de l’Éternel se tint 
b dans le chemin pour s’opposer à lui. » 

Alors Dieu changea d’opinion encore une fois. Tout 
en menaçant Balaam, après le miracle de l’ânesse, il 
lui dit : b Va avec ces hommes; mais tu diras seule- 
a ment ce que je t’aurai dit. » Et Balaam, toujours sou- 
mis, salue ainsi Balak en l’abordant : « Voici, je suis 
a venu vers toi ; mais pourrai-je maintenant dire quel- 
« que chose de moi-même? Je ne dirai que ce que 
a Dieu m’aura mis dans la bouche. » 

Aussitôt, le roi de Moab mena Balaam sur les hauts 
lieux de Baal et, ici, tout ce qui se passe est stricte- 
ment chaldéen. Sept autels sont dressés sous la direc- 
tion du philosophe. H est difficile de ne pas penser 


Digitized by Google 



DES ÉCRITURES CUNEIFORMES. 285 

• 

que ces autels s’adressent aux sept grandes influences 
planétaires. On place sur chacun deux victimes : un 
veau, offrande propitiatoire, un bélier, offrande im- 
précatoire, et les Israélites de tous les temps connais- 
saient bien et pratiquaient cetezdad. L’offrande faite, 
Dieu inspira le Voyant qui, élevant la voix en pré- 
sence du roi, des chefs et de tout le peuple, prononça 
ce que le texte appelle un mesdl. 

Ce mot signifie une assimilation , une parabole, un 
proverbe, une fable, tout discours qui contient deux 
sens, l’un apparent, l’autre caché, le second étant sou- 
vent le plus réel. Quand, dans nos apologues, le loup 
calomnie l’agneau et l’étrangle, nous savons bien 
qu’il s’agit de l’injustice du fort et de l’impuissance 
du faible. Quand le proverbe oriental nous assure 
qu’il faut baiser la main qu’on ne peut pas couper, 
nous savons bien qu'il ne s’agit pas de main ni de 
blessure, mais de la nécessité de fléchir devant le 
puissant. Ainsi un mesdl est essentiellement une com- 
position destinée à exprimer ce qu’elle dit, mais sur- 
tout ce qu’elle cache. On a vu que tous les talismans 
sont construits sur ce principe; ils ont même beau- 
coup plus qu’un double sens. De même il faut scruter 
dans un rnesdl ce que les paroles contiennent et sa- 
voir se l’approprier. Un enfant ne comprendra pas non 
plus tout d’abord ce qui amène l’agneau tremblant 
devant le loup; sa mère le lui expliquera, et les Sages 
diront de même à leurs disciples ce qui existe sous le 
voile de la première lecture des textes sacrés. 

Cette signification donnée au mot mesdl ressort 
ainsi de la nature des choses, mais elle est encore 
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garantie comme bien exacte pour le cas particulier 
dont il s’agit ici par deux passages, l’un du livre de 
Josué, l’autre de Néhémie, qui ne laissent pas matière 
au plus petit doute. Dans le premier, v. 9-10, XXIV, 
on lit : 

« Et il appela Balaam fils de Péor pour vous mau- 
« dire. Et je n’ai pas voulu écouter Balaam, et je vous 
« ai bénis expressément. » 

En conséquence, il est clair que le langage de Ba- 
laam contenait une malédiction que Dieu n’a pas 
voulu écouter; mais il y a substitué une bénédiction 
dont la force a vaincu l’énergie hostile de l’impréca- 
tion intentionnelle, et ce fait est d’autant plus certain 
que Dieu avait lui-même préparé d’avance l’antinomie, 
puisqu’il avait dicté les paroles du Voyant de l’Aram. 

Dans Néhémie, au verset 1 du chapitre Xlll , le 
texte est peut-être plus formel encore : 

« Et ils (les Ammonites et les Moabites) amenèrent 
« contre eux (les enfants d’Israël) Balaam pour les 
« maudire, et notre Dieu tourna cette malédiction 
« même en bénédiction. » 

Il y eut donc malédiction apparente, extérieure, et 
bénédiction de fait, et voilà pourquoi l’Écriture se 
sert du mot mesâl pour dénommer , pour qualifier 
l’espèce de discours dont se servit Balaam. La Vul- 
gate n’a pas tenu compte du véritable sens de l’ex- 
pression. Aussi appelle-t-elle parabole les discours du 
Voyant, qui n’ont pourtant, dans sa version, rien de 
commun avec ce genre de composition. La Bible pro- 
testante, sentant peut-être la difficulté, laisse de côté 
cette interprétation et traduit : discours sentencieux , 
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ce que niesdl n’a jamais signifié. Prenons le mot dans 
sa véritable acception. Balaam étant un Sage de Chal- 
dée et les paroles qu’il va prononcer étant solennelles, 
elles doivent être combinées d’après les règles philo- 
sophiques, c’est-à-dire avoir deux sens qui se contre- 
disent. Cette observation faite, nous savons ce que 
nous allons trouver. 

La Bible donne ainsi les premières paroles pronon- 
cées par le Prophète sur le mont de Baal : 

a Balak m’a amené de l’Aram ; 

« Le roi de Moab m’a amené des montagnes de 
a l’Orient. 

« — Allons ! mets le feu sur Jacob 1 

« Allons, mets le feu sur le crime d’Israél ! 

« — Comment maudirais-je celui que le Très-Haut 
« ne maudit pas ? 

« De quelle manière blasphémerais-je celui que ne 
a blasphème pas Jéhova ? 

« Du haut du rocher, je le verrai ! 

« Et du haut des hauteurs je le contemplerai ! 

« Voilà ! ce peuple habitera seul , 

« Et il ne sera point compté parmi les nations. 

« Qui comptera la poussière de Jacob? 

« Et qui calculera le quart d’Israël? 

« Que mon âme meure de la mort des Justes ; 

« Et que ma fin soit pareille à la leur ! » 

C’est là le sens que les Hébreux ont recueilli et 
qu’il ont considéré comme favorable pour eux. Mais 
voici l’autre sens qui est également compris dans le 
rnesdl : 

« Balak m’a amené de l’Aram; 
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a Le Roi de Moab m'a amené des montagnes de 
a l’Orient. 

« — Allons ! mets le feu sur Jacob ! 

« Allons! mets le feu sur le crime d’Israël ! 

« — Comment couvrirais-je celui que ne couvre 
« pas le Très-Haut? 

« Et comment maudirais-je celui qui est le plus 
« maudit de Jéhova? 

« Du haut de nos autels je le contemple! 

« Et du haut de nos collines assyriennes! 

« Voilà! il est campé non loin de leur séparation, 

« Et il ne sera pas mis au nombre des peuples! 

« Qu’est-ce que la poussière venue de Jacob ? 

« Israël est surfait jusqu'au quadruple. 

« Aussi vrai que je mourrai, Israël est mort, 

« Et je pleure sur les autres qui seront traités 
« comme lui! » 

Soit que l’ezdad de cette conjuration soit trop fa- 
cile à saisir, car, en effet, les deux sens se correspon- 
dent mot pour mot, soit pour tout autre motif, Balak 
ne fut pas satisfait du langage tenu par son prophète. 
Il voulut des paroles plus expresses en sa faveur et 
il emmena balaam sur le sommet du mont Pharga. 
Sept nouveaux autels furent érigés , les rits déjà 
observés recommencèrent et le Voyant , ayant en- 
core une fois consulté Jéhova, prononça ce mesdl 
également inspiré par Dieu. Comme le précédent, il 
a deux faces dont voici, d’abord, celle qui plut à 
Israël : 

« Lève-toi, Balak et écoute! 

« Mon témoignage se manifeste, fds deTsippor! 
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« Le Très-Haut n'est pas un homme, pour qu’il 
« mente! 

« Ni un fils d’Adam pour qu’il se repente ! 

« Il a prononcé et n’agit pas? 
a Et il a parlé et ne persiste pas ? 

« Voilà ! J’ai été amené pour bénir! 

« Et je n'arrêterai pas la bénédiction ! 
a U n’y a pas d’idole dans Jacob ! 

« Et il n’a pas été vu de simulacre dans Israël! 

« Jéhova, son Dieu, est avec lui, 
a Et l’acclamation royale ! 

« Le Très-Haut l’a tiré de l’Égypte ; 
a Sa force est comme celle du rhinocéros ! 

« 11 n’y a point d’augure dans Jacob, 

« Ni de divination dans Israël ! 
a Dans le temps voulu, il sera dit à Jacob, il sera 
u dit à Israël 

« Ce que Dieu aura fait! 

a Voilà ! le peuple se lèvera comme une lionne ! 

« Et il se dressera comme un lion ! 

« Il ne se couchera pas jusqu’à ce qu’il ait dévoré 
« la proie ! 

a Et le sang des tués, il le boira! » 

Mais l’autre interprétation est celle-ci : 
a Lève-toi, Balak, et écoute! 
a Mon témoignage se manifeste, fils de Tsippor ! 
a Le Très-Haut n’est pas un homme pour qu’il 
b mente ! 

b Ni un fils d’Adam pour qu’il se repente ! 

« Il a prononcé et n'agit pas? 

« Et il a parlé et ne persiste pas! 

H <9 
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a Ceci est la malédiction de ma science 
a Et je n’en tire pas la bénédiction ! 

« Les puissances organiques ne sont pas avec Jacob, 
« Et il n’y a pas de Voyants efficaces avec Israël! 

« Jéhova, son serment est avec ce peuple (Moabite), 
« Et le chant de triomphe pour le Roi (Balak) est 
« en Lui ! 

u \jr Très-Haut a prononcé sur ceux qui viennent 
«d’Égypte! 

« Sa force est comme celle du rhinocéros ! 

« Parce qu’il n'y a pas de science divinatoire dans 
« Jacob , 

« Et qu’il n’y a pas d’oracle dans Israël , 

« C’est l’avenir qui apprendra à Jacob et à Israël , 
« Ce qu’aura fait le Très-Haut! 
a Voilà! Le peuple (de Moab) se lève comme une 
« lionne , 

« Et comme un lion il se dresse ! 

« Il ne se couchera pas jusqu’à ce qu’il ait dévoré 
« la proie ! 

« Et qu'il ait bu le sang des victimes ! » 

La texte biblique donne, il faut le reconnaître, cette 
malédiction plus nettement et plus clairement que le 
sens favorable, qui ne laisse pas que de se heurter à 
des ambiguïtés. On s’étonne d’y voir qu’un chant de 
triomphe royal soit destiné à Israël, qui ne connaissait 
pas la monarchie à l’époque où il luttait contre Balak. 
Les acclamations de victoire de ce peuple pouvaient 
être religieuses et patriotiques, elles ne pouvaient rien 
avoir qui rappelât l’autorité d’un souverain. Il semble 
bien que le mot Roi ait gêné dans le sens propitiatoire ; 
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tandis que dans le sens imprécatoire, où il s’applique 
à Balak, il n’a rien que de très-naturel. 

On ne comprend pas non plus que Balaam, le Sage 
de Chaldée qui, malgré sa soumission à l’Éternel , gar- 
dait aussi des idoles, qui rendait un culte à Baal, qui 
était un deviu et un enchanteur, ait pu louer Israël de 
n’avoir aucune connaissance des Intelligences émanées 
et le féliciter de ne pas posséder des Sages. En tous cas, 
il était singulièrement à côté de la vérité, en pronon- 
çant de telles paroles, puisque, à ce même moment, 
Israël avait des Chérubins, l’Ephod, l’Arche et, en fait 
d’enchanteurs, Moïse, le plus grand de tous, le vain- 
queur des magiciens d’Égypte. Les assertions de Ba- 
laam ne pouvaient donc être qu’un reproche non 
mérité. Il était impossible surtout qu’elles eussent la 
valeur d’un compliment, ce qui, dès-lors, les rendait 
très-propres à figurer dans l’ezdad. 

Quoi qu’il en soit, Balak, dit le texte saint, ne con- 
sidéra pas encore le second mesdl comme suffisamment 
clair et conduisant, pour une troisième fois, le Voyant 
avec lui, il le mena sur le mont Péhor. Là , les sept 
autels furent dressés de nouveau, les quatorze victimes 
immolées, et Balaam prononça son dernier mesdl. Mais, 
cette fois, l’inspiration lui vint spontanément; il n’eut 
pas besoin d’invoquer l’esprit de Dieu et, d’abon- 
dance, il tint son discours à double sens : 

« Voilà ce que dit Balaam, fils de Péor! 

« Voilà ce que dit l’homme à l’œil fermé! 

« Voilà ce que dit celui qui entend la parole du Très- 
« Haut ! 

« Celui qui a contemplé la vision du Tout-Puissant! 
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« Il s’est prosterné et ses yeux se sont ouverts! 
a Combien beaux sont tes tabernacles, Jacob! 

« Et tes tentes, Israël! 
a Comme des vallées ombreuses! 

« Comme des jardins arrosés entre des fleuves! 
a Comme des tabernacles tendus par Jéhova! 
a Comme des cèdres au bord des eaux ! 

« L’eau coulera de son seau , 

a Et sa semence se répandra en eaux abondantes, • 
a Et son Roi sera élevé par-dessus A gag, 
a Et emportera son royaume ! 

« Le Très-Haut l’a tiré de l’Égypte, 

« Sa force est comme celle du rhinocéros! 

« Il dévorera les nations ennemies, 

« Et il brisera leurs os, 

a Et il les percera de ses flèches ! 

a H s’est couché, il s’est étendu comme un grand lion, 

a Et comme une lionne ; qui l’éveillera ? 

a Celui qui te bénit sera béni ! 

a Et celui qui te maudit sera maudit! » 

La contre-partie est ainsi conçue : 
a Voilà ce que dit Balaam, fils de Péor ! 
a Voilà ce que dit l’homme à l’œil fermé! 
a Voilà ce que dit celui qui entend la parole du Très- 
a Haut! 

a Ceîui qui a contemplé la vision du Tout-Puissant! 
a 11 s’est prosterné et ses yeux se sont ouverts! 
a Avec quelle force je te fais disparaître, Jacob! . 
a Et tes demeures, Israël ! 
a Comme les torrents, je les balaye! 

« Comme des jardins placés près d'un cours d’eau, 
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« Comme des aloès queJehova a plantés (au hasard)! 
» Comme îles cèdres au bord des eaux! 

« L’eau se répand hors de son seau! 

« Et sa semence s’est perdue dans des eaux immenses! 
« Et son Roi (le Roi de Moab) sera élevé comme Agag ! 
a Et son empire sera exalté ! 

« Le Très-Haut est la porte qui le fait échapper aux 
« Égyptiens (aux Israélites venus d’Égypte)! 
a Sa force est comme celle du rhinocéros! 

« Il dévorera les nations qui lui sont ennemies! 
a Et il brisera leurs os, 

« Et il les percera de ses flèches ! 

« Il s’est couché, il s’est endormi comme un grand 
« lion, 

a Et comme une lionne. Qui l’éveillera? 

« Celui qui te bénit sera béni! 

« Et celui qui te maudit sera maudit! » 

Aux yeux de Balaam, l’homme qui adoptait, à son 
exemple, toutes les doctrines émanatrices était celui 
qui bénissait Dieu, tandis que l’Égyptien, c’est-à-dire 
l’échappé des bords du Nil, l’Israélite qui s'efforçait 
de repousser les vrais préceptes, était celui qui maudis- 
sait Dieu. L’interprétation comminatoire semble donc 
bien ici avoir été dans les vues du prophète chaldéen ; 
toutefois ses déclarations ne furent point immédiate- 
ment réalisées. Jacob resta vainqueur de Moab et, plus 
tard seulement, s’accomplit la prédiction du Voyant, 
quand la semence d’Israël alla se perdre dans les eaux 
immenses des populations assyriennes. 

Il ne me paraît pas tout à fait prouvé que ce fut 
Balaam que tuèrent les Israélites à la suite des excès 
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commis par un grand nombre de leurs hommes avec 
les filles du pays de Sliittim. Mais bien que, à entendre 
les nouveaux venus, le prophète les eût, en définitive, 
comblés de bénédictions et qu’il n’eût pas cessé une 
seconde d’obéir littéralement aux ordres de Jéhova, 
si bienveillant à leur endroit, les enfants de Jacob 
lui gardèrent une rancune profonde. D’autre part, ils 
recueillirent avec soin, comme d’infaillibles prédic- 
tions , plusieurs de ses rnesû/s relatifs à Amalek, à 
kiny, à Assur, à Héber. Ils ne doutèrent jamais de son 
inspiration et, sa gloire allant toujours grandissant avec 
le cours des âges, ils finirent par le comparer à Moïse 
lui même. Les rabbins déclarèrent qu’il n’était rien 
moins que son ezdad. 

Avant lui, sans doute, la Chaldée avait possédé 
d’autres Sages. Elle en eut après lui en grand nombre, 
une foule, une suite qui ne s’épuisait pas, qui rem- 
plit l’Asie antérieure et qui dut compter des hom- 
mes bien illustres, car les Juifs étaient pleins de la 
gloire de leurs noms. Ils n’ont pas trouvé d’éloge 
plus pompeux à faire de la sagesse de Salomon 
que de le dire plus savant que tous les Orien- 
taux et plus sage que Héman , que Khalkol et que 
Dardah, fils de Mahol. Les amis de Job, Job lui- 
même , étaient aussi des Voyants et Eliphaz , Téma- 
nite, Bildad, Suhite, Tsophar, Nahamathite, connais- 
saient comme le saint homme lui-même, la puissance 
des mesâls et ce qu’on en pouvait tirer. Ils étaient 
aussi singulièrement favorisés de Dieu, puisque, mal- 
gré leurs erreurs, le Très-Haut daigna leur indiquer 
la façon d’apaiser sa colère, ce qui ne fut autre que 
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ce sacrifice des sept taureaux et des sept béliers, des 
sept animaux purs et des sept animaux impurs dont 
la théologie chaldéenne peut seule donner l’explica- 
tion. Peut-être, encore, faudrait-il compter parmi les 
Voyants araméens , cet Enclus, prophète de Chypre, 
qui, suivant Pacuvius, avait prédit la naissance et la 
grandeur d’Homère. Toutefois, le mot J Encfus peut 
élre aussi bien un titre, une qualification, qu’un nom 
propre, car il semble se rapporter à la racine nngl et 
signifierait simplement alors : « Celui qui raconte. » 
Après ces philosophes, autour d’eux, vient la mul- 
titude des thaumaturges, plus ou moins relevés, que les 
Voyants d’Israël appelaient des faux prophètes, mais 
dont ils ne méconnaissaient ni la science, ni la puissance, 
vivant d’ailleurs comme eux, errants, comme eux, dans 
la campagne, souvent par troupes, souvent tout nus, et 
comme eux, sujets à des états d’extase ou de surexci- 
tation qui avaient quelquefois les apparences de la fo- 
lie. (Samuel, 1 , xix, 20, ai, a 3 , q 4 ; H, vr, 20.) Au 
temps des Juges, il semblerait que le chaldaisme l’ait 
emporté, à peu de chose près, sur la sage sobriété de 
l’orthodoxie. Au temps des Rois, cette dernière reprit 
une grande force, mais jamais assez grande pour triom- 
pher d’une manière définitive. Sous les souverains 
les plus pieux, Astarté, Baal, Kamosh conservaient 
leurs temples à Jérusalem. Salomon avait non-seule- 
ment toléré ces énormités, il avait été jusqu’à cons- 
truire de pareils sanctuaires et le saint roi Asa lui- 
même, pourtant si zélé, n'osa pas détruire les hauts 
lieux. Quant aux populations , croyantes ou non 
croyantes, elles se couvraient d’amulettes et désignés 
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magiques, soit en anneaux, soit en colliers, en bra- 
celets, en pendants d’oreilles; c’étaient des tephillims, 
des lehashims, des variétés sans nombre, tant la puis- 
sance des idées araméennes était irrésistible. Israël et 
Juda purent alors apprendre qu’il est difficile de re- 
pousser ce qu’on croit et accepte à demi. 

La captivité ne changea pas beaucoup aux rapports 
apparents de l’orthodoxie juive avec l'unitarisme 
chaldéen, mais, au fond et en réalité, elle poussa bien 
loin l’œuvre d’unification contre laquelle avait réagi 
longtemps, avec plus ou moins de bonheur, la doc- 
trine mosaïque. Les anathèmes des prophètes n’y pu- 
rent rien faire. Eux-mêmes, ces saints personnages, 
furent attaqués par le mal et, dans une certaine me- 
sure, séduits par l'ennemi. Les visions d’Ezéchiel et 
de Daniel sont des inspirations de forme assyrienne 
et, à bien des égards, des copies de la littérature en 
vogue chez les vainqueurs. Sans doute, l’Hébreu cap- 
tif ne pouvait pardonner aux destructeurs, aux pro- 
fanateurs du Temple; mais il ne pouvait pas non 
plus gagner ce point sur sa conscience de mépriser 
leur érudition, et ce qu’il avait toujours appelé leur sa- 
gesse. Comme tous les partis vaincus, il se piqua d’al- 
ler chercher des armes dans les arsenaux des forts et de 
les battre à l’aide de leur science. C’est toujours une 
épreuve dangereuse et si les compromis sont quelque- 
fois inévitables, ils n’en déterminent pas moins une ab- 
dication partielle. Iæs Juifs furent bientôt plus rappro- 
chés des Assyriens qu’ils n’étaient disposés à l’avouer. 

Ils étudiaient dans leurs écoles, ils pratiquaient leurs 
arts, ils savaient comme eux la magie, ils occupaient, 
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avec Daniel, les hauts emplois théocratiques, ils rem- 
plissaient de grandes charges civiles. La haine mépri- 
sante qu’ils conservaient pour tout ce qui n’était pas 
eux, tendait à devenir graduellement le trait le plus 
réel de leur caractère national. Pour tout le reste, à 
peu près, c’étaient des sectaires chaldéens et le livre 
d’Esdras ne nous laisse pas ignorer que lorsque le 
Christ Cyrus, pour parler comme les prophètes, leur 
eut permis de retourner en Palestine, une petite église 
assez restreinte se mit seule en voyage. La nation avait 
cessé de pleurer sous les saules de Babylone, elle s’y 
trouvait bien ; elle y vendait, achetait, trafiquait. Elle 
laissa partir les zélés qui emportèrent pour bagage un 
mosaïsme momifié, enveloppé dans des idées chaldéen- 
nes très- vivantes. 

Mais revenons un peu en arrière. Dans cette nuit où 
le roi Balthazar s’adressa à Daniel pour expliquer la for- 
mule qui flamboyait sur la muraille, les Sages étaient 
restés courts, et en ne raisonnant qu’au point de vue 
humain, il n’est pas difficile d’en apercevoir la raison. 
Ce ne pouvait pas être un grand embarras que de 
trouver pour une légende talismanique, quelle qu’elle 
put être, une signification générale. Mais ici, il fal- 
lait être précis et le Roi, effrayé de l’apparition, vou- 
lait un sens direct, positif, actuel, afin de se rendre 
bien compte de ce qu’il devait craindre ou espérer sur 
l’état de ses affaires. 

Les Rabbins assurent que Daniel, ayant considéré le 
texte miraculeux, y appliqua comme nezyrèh , celui 
qu’on nomme atbash et dont il a été question plus 
haut, à propos de l’interprétation d’un passage de Jé- 
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rémie. L’atbash est en haute recommandation auprès 
des auteurs juifs. Il faut conclure de ce fait que la 
phrase écrite sur la muraille était : 

tamisiKtrta’' 

dont il serait, en effet, difficile de rien tirer de dé- 
fini ; mais sous l'habile transformation que lui fit subir 
le prophète, elle devint la formule célèbre : 

IDnsSproûan 

Daniel expliqua alors que mette, signifiant « comp- 
ter » et étant répété deux fois , indiquait que l’ Éter- 
nel avait positivement compté les années du règne 
de Balthazar et allait y mettre fin. Tekel , « suspen- 
dre » et « être léger», montrait que le Roi avait été 
suspendu dans la balance divine et que son poids n’a- 
vait pas été trouvé suffisant. Pharsj n valaitpour phttrs - 
na , « nous l’avons divisé » et aussi pour les Perses, afin 
d’indiquer que le royaume serait livré aux mains de la 
nation iranienne et séparé de son souverain. 

L’événement prouva que Daniel avait bien rai- 
sonné et sagement interprété. Il n’y a donc rien à 
dire. Mais il faut voir l’ezdad. 11 semble, d’ailleurs, 
qu’on assiste à la scène de la lecture. La tradition 
juive n’en a pas tout rapporté et je ne crois pas que 
les devins de Chaldée, réunis dans la salle, soient res- 
tés absolument muets devant la traduction triom- 
phante de leur rival hébreu. Us n’avaient su, d’abord, 
que faire de la ligne incompréhensible proposée à 
leur sagacité surprise, mais quand l’emploi de l’atbash 
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leur eut frayé la route sur les pas de celui qui venait 
de s’en servir si habilement, on croit les entendre s’é- 
crier, à l’envi l’un de l’autre : « Ce Juif est un igno- 
« rant! Il trompe le roi! Pourquoi s’épouvanter? 
« Voilà le vrai sens du mesdl : 

« Mene , répété deux fois, signifie «établir fortement» 
et veut dire ici : « certes, Dieu t’a fortement établi ! » 
« Tekul , « il te dit », c’est-à dire, il t’adresse la 
« Parole qui va suivre : 

« Pharsna, a nous les avons divisés ! » Qui ? « I.es 
« Perses ! » Pharsyn et , puisque Dieu t’a fortement 
« établi et qu’il t’annonce en ce moment : « nous avons 
« divisé les Perses! » il est clair que tu n’as rien à 
« craindre et que tu peux continuer ton festin. les 
« Perses, livrés à la discorde, vont se détruire entre 
« eux et te laisser en paix. » 

La formule de Daniel est un talisman comme les 
autres. Elle donnait également raison aux deux lec- 
tures, mais, encore une fois, les faits n’en adoptèrent 
qu’une seule, bien trouvée par le prophète. Certes 
les Perses s’avancaient pour renverser l’empire assy- 
rien. Ajoutons de suite qu’ils venaient aussi pour per- 
dre dans le grand océan sémitique leur propre no- 
blesse, leur propre virilité. 

Tout en eux était contraste avec la société qu’ils 
prenaient d’escalade. On les voyait blancs et non ba- 
sanés, vigoureux, et non pas souples; hardis, témé- 
raires, brutaux et non pas cruels; fiers, dominateurs 
et non pas vains , et ils avaient l’horreur du men- 
songe. 

La nature de leur génie les portant à agir, les avait 
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jusqu’alors rendus très-peu propres à la spéculation. 
11 ne paraît pas qu'ils se fussent jamais buttés à son- 
der bien avant les mystères de la vie cosmique. Vive- 
ment séduits par l'aspect extérieur de la nature, en- 
traînés, ravis par tout ce qui en était beau, ils étaient 
loin d’en rechercher les laideurs. De cette double im- 
pression résultait leur théologie. Médiocrement doués 
sous le rapport de la réflexion métaphysique, ils 
étaient contents d'admettre que là où le bien finissait, 
le mal commençait, sans qu’il y eût entre ces deux 
faits dont ils tiraient deux Principes, aucun autre rap- 
port que celui d’un éternel antagonisme. Pour eux, 
ils embrassaient hautement la cause du Dieu bon et 
se piquaient de lutter sans relâche contre l’Esprit mé- 
chant, ce en quoi ils montraient la vaillance exclusi- 
vement particulière à leur noble sang. Quand des ra- 
ces nègres ou même sémitiques ont accepté le dua- 
lisme, elles ont compté sur la condescendante fai- 
blesse du Dieu bienveillant pour ne pas s’occuper de 
lui, et ellesontpensé que la plus simple prudence leur 
conseillait d’accabler le diable d’hommages. 

Pour les Iraniens, ils aimaient le péril. Leur Prin- 
, cipe Pur recevait leurs adorations et les recevait toutes. 
Le meilleur de l’univers provenait de lui, le représen- 
tait et, sans doute, au début, le suppléait. Cette par- 
tie matérielle devait donc avoir part aux hommages. 
On ne façonnait pas d’images; on n’y songeait pas, 
attendu qu’on n’avait aucune idée de la manière dont 
le Dieu bon était fait. On n’élevait pas de temples, 
parce que tout chef de famille étant maître chez lui, 
dans les choses divines comme dans les choses humai- 
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lies, le rituel tournait autour de l’autel domestique, 
foyer de chaque maison. C’était là une religion plus 
pittoresque que réfléchie , pauvrement pourvue du 
côté de l’argumentation. Pourtant, sans posséder la 
vérité, elle la sentait dans sa partie la plus noble et 
elle eut la gloire de faire apparaître au sein du monde 
occidental les notions d’une ferme moralité qu’on 
n’y avait encore jamais bien connues. Elle aimait Dieu 
et l'adorait non par crainte, mais par admiration et 
par amour. 

On peut se figurer assez bien l’effet que dut pro- 
duire une pareille doctrine sur les savantes écoles de 
la Mésopotamie. Au premier abord, elle parut certaine- 
ment absurde, car elle ne pouvait ni ne savait sup- 
porter la discussion. Au lieu de raisonner, elle ne 
procédait, comme les Gàthâs, comme ses hymnes sa- 
crés, que par effusions, moins ardentes que solennel- 
les, et d’un accent particulièrement noble et con- 
vaincu. C’était une philosophie enfant. Intègre, 
aimable et incomplète, il ne fallut pas beaucoup de 
temps pour la corrompre. 

Les Iraniens eurent à peu près le sort qui atteignit 
plus tard les Rois et les leudes franks au milieu des 
Gallo-Romains. On eut peu de peine à persuader à 
l’Achéménide comme au Mérowing, que les apothéo- 
ses, offertes par les vaincus prosternés, valaient mieux 
que l’altière obéissance des compagnons de conquête. 
Ces souverains trouvèrent délicate, sage et judicieuse 
une société qui, les berçant dans un luxe et dans des 
jouissances jusqu’alors inconnues , leur présentait , 
en outre, la théorie savante d’un culte attaché à leur 
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personne, avec la supplication de se tout permettre. 
De leur côté, les capitaines et les chefs de guerre esti- 
mèrent que la part de vénération qui leur revenait dans 
cetaccord, avait aussi degrands avantages. Ils commen- 
cèrent à se parer des robes de prix , des tiares précieuses, 
des joyaux éblouissants que fournissait l’industrie as- 
syrienne et, assis plus à l’aise sur les tapis et les cous- 
sins épais qui désormais étaient leurs, que sur les esca- 
beaux de bois des contrées de la Foi Pure, ils pensèrent 
que les esclaves, habiles à préparer ces loisirs, pensaient 
bien et parlaient de bon sens. Il leur vint à l’esprit 
quand, plusieurs fois, il leur fut arrivé de rester courts 
devant les objections, que leurs aïeux avaient été plus 
braves que subtils, ce qui était vrai, et ils se laissè- 
rent aller non pas à apostasier, mais à introduire dans 
leur croyance tout ce qui leur paraissait sans répli- 
que dans celle de la Chaldée Orrnuzd et Ahriman res- 
tèrent intacts, mais, en tant que limités l'un par l’au- 
tre, on avoua qu’ils n’étaient pas infinis. On admit 
autour d’eux le Zerwane-akerene , le Temps sans Bor- 
nes, qui se trouva naturellement au-dessus, et ce 
Temps sans Bornes, cet Infini, enveloppant toutes cho- 
ses, se confondait, assurément, dans l’essentiel, avec 
la divinité omniprésente et inconnue des Écoles. Les 
grandes créations des deux Principes, la Lumière, le So- 
leil, les Ténèbres, les Astres, les animaux purs et im- 
purs, devinrent des Intelligences identiques aux 
proboles sémitiques dont quelques-unes, comme 
Anaytis, entrèrent bientôt dans le Panthéon arian, 
avec l’usage des statues inauguré à Suse, à Ecba- 
lane, à Sardes. Par une sorte de réciprocité, les \s- 
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syriens acceptèrent Mithra et transformèrent à leur 
usage le Mythe du Taureau. Ces raisonneurs troublè- 
rent, ainsi, à jamais, la beauté un peu molle, mais si 
limpide de la Foi Pure. Ils lui donnèrent, avec l’idée 
des proboles , les formules magiques qui s’y ratta- 
chent, les règles de la composition talismanique, les 
Nombres, l’Astrologie, les Apocalypses, dans les- 
quelles se distinguèrent, quoique beaucoup plus tard, 
Ardéviraf et ses émules. 

Du reste, la philosophie de l’Aram toléra dans le Par- 
sisme, ou, pour mieux dire, ne put y étouffer, pas 
plus que chez les Juifs, des répugnances obstinées 
pour certains Dieux, pour certaines pratiques, pour 
les sacrifices humains surtout , que les Achéménides 
poursuivirent de leurs défenses, et ce fut ainsi que 
l’ancienne religion de l’Iran continua à exister avec une 
personnalité plutôt négative que positive et bien 
moins reconnaissable par ce qu elle enseignait que par 
ce qu'elle n'acceptait pas. Autant qu’elle le put, elle 
calqua ses écrits sur les formes araméennes, elle se 
donna le Kafyèh, le mukerrer, tout ce que la nature 
de sa langue lui permit de prendre, et dans la me- 
sure où elle le permit. L’Avesta, tel que nous le pos- 
sédons, ne contient pas vingt pages vraiment et pu- 
rement iraniennes. Le reste, c’est-à-dire presque tout, 
est infecté d’un formalisme qui trahit clairement son 
origine mésopotamique. Y eût-il eu jamais sans cela 
des mages comme nous les entendons et qui n’étaient 
que les imitateurs des prêtres chaldéens? Eût-on ja 
mais vu naître et s’établir un clergé tout-puissant à la 
place des sacerdoces domestiques ? 
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Cependant, je n’ai peut-être pas assez dit tout à 
l’heure , à la gloire du parsisme , qu’il continua à 
se révolter, bien que n’en ayant plus trop le droit, 
contre l’idée du Dieu irresponsable, et cette répu- 
gnance violente et les nobles raisons qui la soute- 
naient et, sans doute aussi, quelque honte qui survit 
parfois au fond de l’âme la plus sèchement métaphy- 
sicienne, furent ce qui inocula, bon gré mal gré, dans 
la conscience des peuples de l’occident asiatique, le 
sentiment plus net du Juste , et de son droit. Cette 
innovation s’y maintint, au grand dommage de la co- 
hésion logique des dogmes araméens, qui ne purent ja- 
mais plus s’en débarrasser, sansréussir pourtant à la faire 
cadrer avec leur système d’une façon bien complète. 
A côté d’une perturbation si forte, les Iraniens déter- 
minèrent aussi, je crois, une nouvelle découverte : 
celle-là fut pliée aux besoins de la science sémitique 
et elle a d’autant plus le droit de nous intéresser qu’elle 
fait partie intime de la linguistique des Sages de l’A- 
ram, dont elle avait agrandi l'horizon. 

Jusqu’alors il est assez probable que, n’ayant affaire 
qu’à des dialectes d’une même langue, ces savants ne 
s’étaient jamais préoccupés des difficultés de leur doc- 
trine, au point de vue des idiomes. Ils assuraient que 
la parole n’était qu’un tissu de noms divins. Cet 
axiome ne devait- il pas être renversé par l’étude d'un 
lexique nouveau, échappant aux lois qui règlent le 
parler du Sémite, et présentant à l’examen un tout au- 
tre mode d’existence ? D’après les idées des philolo- 
gues assyriens, il est évident qu’il ne devait pas en 
être ainsi. Pour sortir d’embarras, allaient-ils nier les 
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faits ou simplement ne pas les regarder, les ignorer et 
par conséquent, les déclarer non avenus? 

Ils analysèrent ce qui leur parut être la racine même 
de la langue étrangère, c’est-à-dire la phonologie, et le 
firent d’après des principes absolument pareils à 
ceux qu’ils avaient appliqués à l’observation de leur 
propre langage. Ils remarquèrent très- bien que des 
sons inconnus à la vocalisation sémitique se ren- 
contraient çà et là et, soit que, tout d’abord, ils 
aient étudié, à côté du zend, quelque langue de l’Inde 
ou l’égyptien, ou même le grec, ils conçurent l’idée, 
exprimée par le Hegnyk-al-Auzellyèt , que la tota- 
lité des sons existants dans les langues humaines ne 
dépasse pas trente-six. Or, aucun de ces sons n’est 
étranger à une des classes ou catégories dans les- 
quelles sont rangés les sons arabes. Il n’en existe 
donc pas un seul qui ne se laisse rapporter à une 
prononciation sémitique, le J n’étant que le z, le ô 
que le th, et la variété des dentales sanscrites reve- 
nant, comme à un principe commun, aux trois 
dentales sémitiques. Il n’y a donc rien d’essentiel 
dans ces variétés, qui ne proviennent que de la dif- 
férence de la conformation des organes vocaux chez 
un peuple ou chez l’autre. Il n’existe, il n’y a nulle 
part que six classes de sons pour toutes les langues, 
indifféremment, et, comme ces sons reviennent sans 
exception aux sons sémitiques dont chacun constitue 
un nom de Dieu, toutes les langues reviennent aussi, 
comme les langues sémitiques elles-mêmes, à une 
contexture de noms divins plus ou moins bien pro- 
noncés. 
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line fois ce point fixé, puisque ces noms divins 
sont tous sémitiques, • il en résulterait quêtons les 
idiomes sont des dérivés de la source sémitique. 
C’est ce qu’affirment Harab khidda, dans le Nakfwl 
Ketlumjrm, et précisément pour la raison dont il s’a- 
git. Le Se J'er Jeshyra assure à peu près la même 
chose sous une autre forme, c’est-à-dire que le monde 
ayant été produit par la puissance de la parole ex- 
primée au moyeu des vingt-huit sons, et ces vingt- 
huit sons étant l’hébreu lui-même, la langue de Dieu, 
partant la langue primitive, c’est l’hébreu, et Rasliy 
et tous les auteurs rabbiniques en disent autant. 

Que ce soit l’hébreu ou que ce soit l’araméen, en- 
touré par les docteurs d’un respect qui n’est guère 
moindre, les textes cunéiformes nous montrent com- 
ment on sut ajouter un puissant argument à cette 
thèse. Quand il fut question de composer les talis- 
mans en langue zende, on choisit de telle manière les 
racines de cette langue, jugées dignes de figurer dans 
la composition sacrée, que, non-seulement on en tira 
le kafyèh, le mukerrer, l’ezdad, le mœkus, mais en- 
core chaque vocable eut une valeur en araméen , 
aussi nettement qu’en zend. Il est fortement à sup- 
poser que ce tour de force parut une démonstration 
concluante, et que l’unité des langues demeura éta- 
blie comme axiome dans toutes les écoles araméennes 
aussi solidement que celle de toutes les autres choses 
créées ou incréées, manifestées ou cachées. A en juger 
sur les faitsj les grammairiens arabes qui vinrent long- 
temps après furent imbus de ces notions et les trans- 
mirent à leurs successeurs. Ils n’ont jamais cessé de 
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vouloir lier à leurs règles et à leurs principes des lan- 
gues telles que le persan, l’afghan, l'hindustany, qui 
ont plus que de la peine à s’y soumettre. 

L’œuvre de la conquête du parsisme ne fut pas ac- 
complie en un jour; elle ne se vit même jamais sans 
contradicteurs ; mais elle était si impérieusement 
amenée par les circonstances, servie par le mélange 
des races et la surabondance du sang sémitique, qu’elle 
ne recula jamais. Comme un fleuve énorme, l’enva- 
hissement de ces idées déborda sur toutes les con- 
trées où les Sémites eurent affaire. La défaite aussi 
bien que la victoire abaissa devant eux la barrière. 
Dominateur ou esclave, l’aramaïsme entra partout. 
Traînant à sa suite et les Juifs, ses captifs, et les Per- 
ses, ses maîtres, il se trouva un jour en face d’un 
autre ennemi, le génie tout plastique, tout beauté de 
la race hellénique. Autant par les défauts de ce génie 
que par ses qualités, on eût pu croire que là se dres- 
sait le rocher infranchissable au flot montant, et que 
la pensée chaldéenne, battant à jamais cette falaise, ne 
la pourrait faire écrouler. Si on pensa ainsi, ce fut 
une erreur. Le temps se chargea d’en mettre au jour 
l’inanité. 

L’invasion avait commencé de bonne heure. Sans 
parler des cultes intronisés dès avant l’époque histori- 
que par les colonies de l’Asie dans la plupart des cités 
grecques, la philosophie, à ses débuts, ne fut-elle pas 
déjà araméenne ? L’enseignement de Thalès n’était-il 
pas celui qu’on eût donné à Ninive ? Pythagore ne 
montra-t-il pas à l’Italie l’image parfaite d'un Voyant 
chaldéen ? Ne lui apprit-il pas les arts mystérieux, 
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les idées profondes , les combinaisons toutes-puis- 
santes des chiffres? Que furent son école et la disci- 
pline ascétique de ses règles, sinon la copie des lois 
jugées nécessaires dans l’entourage des Sages assy- 
riens? Malgré l'admiration inspirée par les doctrines 
de ces premiers penseurs, il y eut dans le monde 
occidental des résistances vives et tout à fait analo- 
gues à celles qui se manifestèrent jusque sous les 
Sassanides, dans l’est de l’Iran, probablement pour 
des raisons pareilles. Il fallut de longs efforts pour 
vaincre la répugnance des peuples. Platon y travailla 
en soumettant aux lois de la Beauté, en rendant sé- 
duisante une théorie sombre, absolue et toute abs- 
traite. Les victoires d’Alexandre, en achevant d’inon- 
der la Grèce d’Asiatiques, firent tomber les derniers 
obstacles, et les savants des Ptolémées et, avec Plu- 
tarque, les Sextus, les Plotins, les Proclus, les .lam- 
blique, les Damasius, les Porphyre, achevèrent d’en- 
sevelir la pensée hellénique dans les catacombes de 
la science de Chaldée. Ainsi fut accomplie la troi- 
sième conquête. 

Le corollaire inévitable en devait être la domina- 
tion de l’univers romain. On vit, en effet, s’acheminer 
vers la ville éternelle le Curète et le Corybante, prê- 
tres squalides, des essaims de vagabonds difformes , 
mutilés, odieux. Déjà, aux jours de la république, la 
future maîtresse du monde, inquiétée par les oracles, 
s’était, sous le nom de Cybèle, pourvue d’un bétyle 
apporté à grands frais de Syrie, la terre ou naissaient 
volontiers ces sortes de divinités. A mesure que Rome 
se rapprocha de ses provinces orientales, il fallut da- 
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vantage. Vers le temps de la mort de Notre-Seigneur, 
les proconsids entretenaient dans leurs maisons de 
doctes personnages, souvent Juifs de nation, que les 
Actes des Apôtres nous montrent sous le nom très- 
convenable d' GE/im, « savants », et qui se piquaient de 
rendre les services surnaturels que le magistrat ro- 
main pouvait souhaiter. On regorgeait de magiciens, 
d’exorcistes de tous genres, de grammairiens, non pas 
de l’espèce de ceux qui régentent les mots, mais bien 
de ceux qui les consultent et, quand les prédications 
de saint Paul eurent démontré aux fidèles de Co- 
rinthe la vanité des livres magiques, les convertis en 
bridèrent pour une valeur de cinquante mille pièces 
d'argent. Comme il s’en fallait que la ville entière fût 
devenue chrétienne et, peut-être, que tous les chré- 
tiens aient obéi à l’Apôtre, on peut deviner ce qu’é- 
taient ces bibliothèques. Pendant ce temps, l’empe- 
reur mettait dans son laraire Apollonius de Tyane 
entre Abraham et le Christ. Ce fut bientôt encore une 
conversion trop tiède. Élagabal montra ce que devait 
être le zèle. Lui et son bétyle se promenèrent dans 
les rues de Rome; car le bétvle est le dernier mot du 
chaldaïsme et c’est toujours là qu’il en arrive. Les 
Juifs, malgré leurs résistances, n’avaient pu se sous- 
traire au culte des [lierres; les Perses, ou au moins 
leurs sujets, en avaient gravé sur leurs intailles, comme 
on le peut voir par le spécimen ci-joint, copié d’un 
cylindre qui ne remonte pas plus haut que les temps 
sassanides. 
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Chypre et d’autres villes avaient mis la pierre de 
leur dieu ou de leur déesse sur les monnaies, et 
ce furent sans doute de tels exemples qui sédui- 
sirent l’administration impériale. Septime- Sévère 
avait intronisé ce culte monétaire. Le bétyle de ses 
tétradrachmes, qui paraît être celui de Lunus, est 
surmonté d’un croissant et strié de raies horizontales 
figurant l'écriture du talisman. Élagabal approuvait 
cette dévotion. On voit, sur plusieurs de ses mon- 
naies, le bétyle placé sur un quadrige surmonté de 
trois parasols, emblèmes de royauté. Parmi les plus 
curieux monuments de ce genre, on peut citer la 
monnaie d’or, probablement unique, d’un certain 
Uranius Antoninus, élu empereur par les légions de 
Syrie, sous le règne d’Alexandre-Sévère. Cet usurpa- 
teur ne régna que peu de mois. L’avers de la médaille 
porte la tète d’Uranius; le revers, un temple dans 
lequel est placé le bétyle de forme pareille à ceux qui 
trônent sur les autels de l’Inscription figurée du c ail- 
lou de Michaux. Deux parasols ombragent la pierre 
sacrée. 

La passion de ce culte était devenue une fièvre en 
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Italie. l’Iiiie avait décrit les bétyles comme noirs et 
ronds et affirmé que, par leur moyen, on prenait les 
villes et les flottes. Les néoplatoniciens devinrent plus 
explicites et, sans doute, pour flatter les vanités asia- 
tiques', ils attribuèrent aux héros de l'hellénisme les 
doctrines qu’ils venaient enseigner, absolument comme 
les Juifs avaient commencé, au temps d’Ezra, à en 
parer la mémoire des patriarches. Il devint notoire 
qu’Orphée avait reçu d’Apollon une pierre parlante 
qui rendait des oracles. Helénos, fils de Priam, avait 
aussi, de son vivant, possédé un bétyle et, en ma- 
gicien consommé, il savait traiter ce talisman suivant 
toutes les règles de la sagesse orientale. Quand il vou- 
lait le consulter, il s’abstenait pendant trois jouis du 
lit conjugal, du bain commun et de toute nourriture 
ayant eu vie. Il lavait la pierre dans l’eau courante, 
l’enveloppait, comme un enfant, dans des vêtements 
très-doux, lui offrait des sacrifices humains; puis l'a- 
nimait peu à peu par des incantations. Alors, il la por- 
tait entre ses bras, la berçant comme une mère fait 
son nourrisson, l’élevant dans l’air sur ses mains et 
il l’emmenait ainsi dans un lieu purifié, au fond de 
sa maison, éclatant de lumières. Là, il l’interrogeait . 
elle parlait, et le philosophe qui raconte ces détails, 
ajoute : « Et toi, si tu veux entendre la voix merveil- 
le leuse, agis-en de même, afin que le miracle se ma- 
« nifeste à toi ; car, lorsque tu auras fait de vrais ef- 
« forts, élevant le bétyle dans tes mains, il parlera 
« tout à coup comme un nouveau-né qui demande 
« le sein de sa nourrice. Il faut alors continuer tes 
« soins avec un redoublement de zèle, le l>ercer, sur- 
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« tout prendre bien garde de le laisser échapper de 
« tes bras dans un mouvement de terreur involon- 
« taire. Ce serait appeler sur toi la colère des immor- 
« tels; mais adresse-lui des questions, et il te répon- 
« dra avec vérité. Ensuite, quand tu le débarrasseras 
« de ses langes, contemple-le avec attention : tu le 
« verras aspirer et respirer merveilleusement. C’est 
« ainsi qu’Hélenos put prédire aux Atrides le jour 
« de la prise de Troie, se confiant à l’oracle de 
« la pierre véridique. Mais, ajoute le thaumaturge 
« en finissant, je te dirai encore une autre puissance 
« de la pierre noire : elle protège contre les ser- 
ti petits. » 

C’étaient bien là les talismans pourvus de toutes les 
vertus, révélant l’avenir et ne dédaignant cependant 
pas le rôle de simples spécifiques. Les idées chal- 
déennes prenaient toutes les formes et toutes les 
tailles, elles atteignaient partout, en haut et en bas. 
En présence d’un Antonin, le Sage qui les professait en 
montrait la physionomie austère, les visées sublimes, 
les secrets supérieurs. 11 insistait sur la partie analy- 
tique; démontrait l’Unité divine, défiait la contradic- 
tion la plus habile de découvrir une fissure pour y 
glisser sa pointe dans cette armure de déductions si 
fortement liées par tant de générations d’argumenta- 
teurs subtils. Chez l’homme d’ambition ou de plaisir, 
le charlatan demi-crédule, demi-fripon, étalait les ta- 
lismans qui servent la prospérité et les philtres qui 
réalisent les désirs. Chez le pauvre et le grossier, on 
vendait la fortune, la sécurité et la santé sous des for- 
mes matérielles qui n étaient pasehères Comme toutes 
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les théories vigoureuses, la philosophie araméenne sa- 
vait et pouvait se mettre au niveau de chacun, gran- 
diose avec les esprits sérieux, perverse ou inepte avec 
les autres, elle était engageante pour tous. On l’avait 
admirée quand on ne la connaissait pas et recherchée 
comme une lumière lointaine. Quand on la vit de 
près on en eut peur; la raison politique l’expulsa cent 
fois sur les cris justifiés de la morale commune. La 
science, la curiosité, les passions, l’esprit la rappelèrent 
toujours parce qu’elle était basée sur des vérités et 
qu’elle était née de façon à ce qu’après l’avoir connue 
une fois, il devint malaisé de l’oublier. 

Par elle, l'Occident ne fut pas moins inondé de ta- 
lismans asiatiques que les contrées orientales elles- 
mêmes. Encore aujourd’hui, et j’en ai été le témoin, 
il s’en faut peu que ce que l’on en exhume dans l’Ar- 
golide et la Messénie le cède à la quantité qu’on en 
trouve dans les pays situés entre la Méditerranée et 
l’indus. La magie inscrivit ses formules en assyrien, 
en zend, en huzwaresh, en grec-barbare, en latin al- 
littéré, sur les gemmes de toute espèce, sur le verre, sur 
la terre cuite. Elle les suspendit aucou des Impératrices 
comme à celui des paysannes et les passa au doigt poli 
des docteurs comme au doigt grossier des chefs mili- 
taires. Ceux qui enseignaient à fabriquer ces précieux 
joyaux, comme ceux qui les faisaient, comme ceux 
qui les vendaient, étaient devenus,’ sans qu’on en eût 
la conscience, les gens les plus nécessaires de l’Etat. 
On les craignait trop, précisément parce qu’on les re- 
cherchait beaucoup, pour n’avoir pas souvent la tenta- 
tion de les tuer ou de les expulser. Quelquefois on en 
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prit le courage. Alors, une partie des violences tomba 
sur les plus purs des novateurs, sur ceux dont la Foi 
venait précisément frapper toutes les indignités; elle 
atteignit les Chrétiens. 

La religion des Apôtres prêtait beaucoup à l'ambi- 
guïté pour les gentils. Elle venait d’Asie, de Syrie, la 
patrie la mieux reconnue des magiciens et, qui plus 
est, elle était sortie de Judée, terre haineuse au nom 
de Rome et , ainsi que le pensaient avec Tacite les 
gens les plus sensés d’alors, hostile à tout ce qui était 
humain. Elle professait, comme les Cbaldéens, un 
unitarisme absolu et se prouvait par des prophéties 
qu’elle recueillait de toutes parts, ne faisant guère 
moins de cas, en ce sens, de la Sibylle que de David. 
Les hommes d’Etat païens jugèrent des choses en bloc; 
ils supposèrent que les Chrétiens n’étaient séparés des 
sectes araméennes que par de simples nuances et ce 
qui dut les confirmer dans leur erreur, c’est qu’en 
effet il en était ainsi pour de nombreux rcligionnaires 
qui réclamaient avec passion le nom de Chrétiens, et 
qui, cependant, partageaient à peu de choses près 
les opinions les plus saillantes et pratiquaient les su- 
perstitions les plus célèbres pour lesquelles on dé- 
criait les Cbaldéens. 11 y aurait eu un grand luxe d'é- 
quité et de modération, qui n'appartint jamais à la 
brutalité romaine, si l'on avait fouillé dans cet amas 
incohérent de croyances pour en extraire et y respec- 
ter le catholicisme. Tout était confondu; l’on jugea 
que c’était tout un. Le formulaire d’accusation contre 
les Chrétiens était le même que celui dont on pour- 
suivait les Haples, les Isiaques, toute la milice infime 
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des religions d’Asie. Quelques Pères de l’Eglise même 
dénoncèrent souvent et avec un peu plus de zèle, un 
peu plus de fougue que de vérité absolue, certains hé- 
rétiques, Ophites, Carpocratiens, Bardesanites, comme 
coupables de dogmes et d’habitudes non moins odieu- 
ses que celles des charlatans les plus pervers. 11 n’y a 
donc rien d’étrange à ce que les édits des Empereurs 
aient frappé à l’aveugle. 

La dépravation inouïe provoquée et servie dans les 
idées, aussi bien que dans les mœurs, par l’abus des 
dogmes araméens, estun faitincontestable. La doctrine 
de l’Unité absolue y contribua pour une grande part. 
Les esprits violents et grossiers trouvèrent que tout 
était permis, là où le bien et le mal n’étaient que deux 
moitiés également indispensables d'un même tout, où 
même on pouvait fort bien prétendre et quelquefois 
prouver que ce qui s’appelle mal ne l’est point et que 
ce qui passe pour injuste n’est qu’indifférent. Mais 
ce furent surtout les curiosités surexcitées par le sys- 
tème des proboles agissant les unes sur les autres à 
travers les milieux intellectuels et matériels qui con- 
tribua le plus à corrompre les imaginations. Rien de 
moins nuisible que de mettre en rapport une pierre et 
une idée sous une action stellaire. Mais il n’en était 
plus de même quand l’opérateur allait arracher les 
entrailles d’un homme, d’une femme ou d’un enfant 
encore palpitantes de vie, pour en livrer la force in- 
time à ses combinaisons. De telles monstruosités étaient 
devenues communes. Elles enivraient les imaginations 
blasées, précisément par ce qu’elles avaient d’excessif, 
et ce fut ce qui ravala justement .les doctrines de la 
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Chaldée au plus bas et, avec elles, les populations ma- 
lades qui les choyaient. 

Il y avait eu toujours, à toutes les époques, une part 
de cruauté et d'obscénité dans l’aramaïsme. Mais, dans 
la période impériale, ces ignominies s’étaient exagérées 
par l’effet de la vieillesse, de la débilité et du demi- 
scepticisme, de l’abjecte curiosité qui s’y mêlaient. Ce 
n’était pas ainsi qu’autrefois les Enfants d’Ammon 
avaient sacrifié leurs fils et leurs filles à l’idole de 
Moloch; ceux-là avaient cru aveuglementà la sainteté 
de leur offrande et avaient pu en déplorer, cependant, 
l’odieux avec des larmes sincères. lien était différem- 
ment dans la sénilité du monde romain; cependant, 
pour rester tout à fait équitable, il ne faudrait pas 
répondre que même alors, il ne se trouvât pas des 
penseurs désintéressés, complètement étrangers aux 
violences et aux turpitudes, et qui ne cherchaient en- 
core que la science pure 'dans cet amas de doctrines 
et de pratiques déshonorées par le plus grand nombre 
des adeptes. 

Les enchanteurs de l’Aram , je dis les véritables, 
avaient, dès le principe , établi que la base de la sa- 
gesse c’était le renoncement à tous les intérêts de la 
vie, à toutes les jouissances, tandis que le véhicule en 
était la pratique d’un ascétisme absolu, seul capable 
d’assurer la liberté de l’étude et de la méditation. De 
là, les prophètes nus, vivant seuls au fond des déserts, 
dans les creux des arbres, dans les cavernes des ro- 
chers, se nourrissant de sauterelles et de rayons de miel 
sauvage. Les plaisirs absorbent, les affaires distraient, 
les affections énervent, les passions aveuglent; il fal- 
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lait fuir tout cela afin que les facultés de l'âme et de 
l’esprit , maîtresses d’elles-mémes , pussent franchir 
d’une aile légère les espaces de la pensée et n’avoir 
d’autre butin à porter que celui qu’elles y feraient II 
se trouva ainsi que tout en ne reconnaissant pas une 
différence substantielle entre le bien et le mal, l’ara- 
maïsme arrivait, cependant, à une moralité rigide et 
même d’une pratique rude, rien que parce qu’il cher- 
chait et recommandait l’indépendance intellectuelle. 
Ce n’était pas la vertu, pas plus qu’aucun puritanisme 
ne saurait l’être; mais c’était la grandeur qui se ren- 
contre dans l’absolu. 

On peut s’imaginer que du nombre des personnages 
d’élite qui s’élevèrent au-dessus des bas-fonds de leurs 
croyances, furent ces célèbres sculpteurs deïalismans, 
Afysh, l’Egyptien, contemporain de Jacob, suivant le 
Syunjr, Afryra et Kastymun , qui, au dire du Yalkul- 
Haubény , vivaient à l’époque d’Aggée et excellaient 
dans les figures d’animaux, le Belynas perse dont il 
a déjà été question , Hedythas et Sysèh, Lbatemya, 
que loue la Mishna, puis ces savants consulteurs de 
nombres que Strabon qualifie d’hommes illustres, Ki- 
dyna, Navurian, Sudine, Sélevkus et ces autres, enfin, 
qu’ont vanté Kemal-el-Testéry, et lbn Wakhshiyyah, 
Abwatlys de Babylone, Temtemyèh, Tenkelusha. 

Ix> Tjehar- Tjernen , livre parsy qui s’efforce de trans- 
former les premiers rois de la Perse en philosophes 
ascétiques suivant la mode araméenne, nous les mon- 
tre vivant comme des ermites et absorbés par la prière 
et l’étude de Dieu. 11 montre le vêtement insuffisant 
qui ne les défendait pas du froid ; il pèse la légère 
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mesure de farine qu’ils accordaient non pas à l’apai- 
sement de la faim, mais au besoin de ne pas mourir. 
Il n’arrive pas à donner une idée de l’étendue de leur 
science ni à compter leurs bonnes œuvres journalières 
et c’est à ce dernier point que le Mefatih-el-Megalik 
s’arrête surtout lorsqu’il définit le vrai philosophe r 
« Il ne fait que le bien, dit il, car ce n’est pas uneœu- 
« vre réelle que de rendre malade un homme sain, et 
« tout le vrai profit qui peut sortir de l’arbre de l’hu- 
« manilé doit être une production positive, ce que 
« n’est jamais le mal qui ne représente qu’une forme 
« du Néant. » 

On n’était pas tenu d’aimer le bon en tant que bon, 
mais de le rechercher en tant qu’œuvre positive, et le 
mal, qui ne devait pas inspirer d’horreur en tant que 
mal, il fallait l’éviter soigneusement parce qu’étant 
le Néant, il n’y avait pas d’utilité philosophique à le 
commettre; c’était une règle impérative. Le chal- 
déisme avait donc fini par se créer une morale con- 
forme à l’esprit de ses doctrines; elle était austère, 
abstinente, remplie de précautions et de réserves mi- 
nutieuses, mais lorsque le tempérament particulier de 
celui qui l’observait à la lettre, n’y ajoutait pas la 
mansuétude et la sympathie, ces éléments célestes n’y 
descendaient pas d’eux-mèmes. 

Les recettes pour la confection des talismans com- 
mencent, presque toutes, par ordonner des jours, des 
mois, quelquefois des années d’ascétisme rigoureux, de 
renoncement absolu, de soins de pureté excessifs. I.a 
moindre infraction au formulaire des règles suffit pour 
troubler d’une manière irrémédiable la série des opé- 
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rations et rendre inutile le travail le pins savamment 
poursuivi. C’est une cause de nullité qu’on y intro- 
duit. Il était donc de première importance que le ma- 
gicien fût immaculé et que son esprit entièrement 
lavé de convoitises, de désirs vulgaires, planât, par 
suite de l’asservissement absolu du corps, dans les 
sphères les plus éthérées de la pensée. Aujourd’hui 
que les sciences physiologiques recommencent à en- 
trevoir tant d'exceptions à ce qu’on a considéré, depuis 
cent ans, comme des lois irréfragables de la nature 
et que tant de phénomènes mieux étudiés ont fait 
admettre que, peut-être, on ne savait pas tout et qu’il 
ne fallait plus se cantonner ni dans l’affirmation ni 
dans la négation, on peut au moins se demander si 
l’ascète assyrien, nourri d’une forte conviction, agis- 
sant d’après des données singulières mais profondes, 
n’a pas atteint, en certaines occasions, à des résultats 
dont l’analyse nous est difficile et donné ainsi tout 
sujet de croire qu’il disposait d’une puissance super- 
naturelle de laquelle il était convaincu lui-même ? 
Qu’un tel personnage dont l’apparition devait être 
nécessairement fort rare, puisqu’elle exigeait la pro- 
duction simultanée, dans un seul être, de beaucoup de 
foi, uni à une grande intelligence, à une puissante 
imagination, à des aptitudes particulières pour le tra- 
vail d’esprit, à un tempérament spécial, à une vi- 
gueur physique en état de braver l’effet annihilant 
des austérités, qu’un tel personnage, dis je, ait ap- 
paru, aussi complet, une fois tous les deux siècles, n’en 
est-ce pas assez pour que la confiance et le respect 
des populations aient pu survivre à son action, s’atta- 
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cher avec passion à ses enseignements et leur payer 
toujours le même tribut d’hommages dans tout le 
cours des âges, sans s’apercevoir qu’ils étaient répé- 
tés après lui, par des savants peu retenus, par des 
saints peu instruits, par des érudits médiocres, par 
des pontifes libertins, par des hypocrites ambitieux, 
des fanatiques sans entrailles, des charlatans enfin et 
des fripons ? Ce serait une grande infortune pour 
toutes les doctrines si l’on devait les juger sur les 
mérites de tels de leurs propagateurs. Ce qui est cer- 
tain , c’est que les plus grands esprits de l’antiquité et 
du moyen âge ont été persuadés de l’opinion que 
j’examine ici. Roger Bacon n’a pas douté qu’une âme 
pure, dégagée du péché, ne puisse commander aux 
éléments et changer la marche des choses par le pou- 
voir de la Parole. C’est ainsi qu’il explique sa croyance 
aux charmes, aux sortilèges, aux caractères magiques 
et qu’il ne fait pas scrupule de démontrer rationnelle- 
ment la réalité des miracles de nos saints. 

Quand le christianisme naquit dans les rues de Jé- 
rusalem, il ne rencontra pas chez tous les Juifs une 
répugnance égale. Certains d’entre eux se montrèrent 
disposés, au moins, à écouter. Des hommes comme 
Gamaliel l’Ancien , araméens d’idées, assez tolérants, 
pouvaient prendre la foi naissante pour une branche 
des théories assy riennes judaïsées. Il ne s’agissait pas 
clairement au début de rien abandonner de la loi mo- 
saïque, seulement les novateurs paraissaient demander 
à y introduire une moralité plus exigeante, plus de 
désintéressement des intérêts mondains, une douceur 
inconnue, une notion supérieure de la justice. l,e 
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dogme de la divinité du Christ, bien établi dès le dé- 
but, ne répugnait pas d’une manière absolue à des 
hommes qui, 11e considérant pas la divinité comme 
rigoureusement isolée de la créature, se laissaient 
aller à croire qu’il ne s’agissait que d’accepter une 
émanation plus ou moins éminente, plus ou moins 
développée. Le premier et vrai péril pour la Loi nou- 
velle 11e venait pas de là, ni de la persécution des ad- 
versaires. Il résidait précisément dans les ressem- 
blances extérieures du christianisme avec certaines 
idées chaldéennes. On pouvait se laisser aller à croire 
que les Apôtres n’étaient que des philosophes et des 
Voyants; ils prêchaient le renoncement ascétique, ils 
imposaient les mains, prédisaient l'avenir, faisaient 
des miracles. C’était, en apparence, l’image complète 
de la vie des magiciens. Il en résultait que, pour les 
néophytes, entraînés, charmés, mais .ayant encore une 
conscience imparfaite des lumières qui leur étaient 
livrées, les différences étaient faciles à méconnaître, 
surtout à ces premiers moments, où rien encore n’était 
suffisamment développé, ni complètement expliqué, 
ni fortement fixé ; aussi, tout d’abord, les dissidences 
et les hérésies abondèrent. Il est merveilleux, il est 
divin que l’Église 11e se soit pas dissoute dans son 
berceau. Les Apôtres, eux-mémes, hésitèrent quelque- 
fois avant de s’ètre mis d’accord. Les fidèles croyaient 
apercevoir des divergences importantes entre l’ensei- 
gnement de Saint Paul et celui d’Apollos; Diotrèphe 
osait repousser Saint Jean et, même entre les catholi- 
ques, il y avait discorde, mésintelligence, ténèbres sur 
des points essentiels. I.es hérésies les plus capitales, 
11. # 21 
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celles qui revêtaient le plus le caractère araméen, 
croyaient donc, et par cela même, rester fidèles à l’ins- 
piration du Christ. En avançant, ce mal s’obstina. Il n’y 
a guère d’erreurs chaldéennes que les sectaires n’aient 
cherché à introniser, soit qu’avec les gnostiques ils 
aient retourné de cent manières différentes le sys- 
tème des proboles divines, soit qu’avec les mani- 
chéens ils aient coloré leur christianisme bâtard d’un 
parsisme sémitisé. Et tous, d’ailleurs, également, ad- 
mettaient la talismanique. 

Sur ce point, les orthodoxes ne les contredisaient 
pas. Ils reconnaissaient, eux aussi, les principes sur les- 
quels elle repose. Saint Ignace, Saint Polycarpe, l’au- 
teur de l’Épître à Diognètc, parlent le langage chal- 
déen, lorsqu’ils se plaisent à substituer au nom du 
Sauveur les appellations de Vie, Vérité , Verbe, ces 
mots demeurés si communs dans la théologie demi- 
gnosliquede l’Islam et des livres magiques, h)y, kakk, 
hnrf. Ix*s auteurs sacrés que je cite emploient ces at- 
tributs comme on employait les proboles. Ce sont, 
suivant eux, ces attributs qui ont fait le monde; sans 
eux point de création ; car Dieu ne s’est manifesté qu’à 
eux, que par eux, qu’à Jésus-Christ, que par Jésus- 
Christ qui est eux. Ailleurs et plus tard, Saint Denys 
l’Aréopagite, ou l’Anonyme qui a écrit pour lui, consa- 
cra aux vocables sacrés un commentaire pareil à ceux 
des Mages, des Juifs, et, enfin, des Musulmans. On y 
lit cette sentence, qu’aucun philosophe île babvlone 
n’aurait repoussée : 

o II y a quelque nature qui ne possède pas l’être à 
l' la façon des autres choses, mais qui embrasse et eon- 
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« tient simplement et sans aucune circonscription tout 
« ce qu’il y a d’essence dans l’Etre et en qui toutes 
« choses sont renfermées comme la cause première et 
« universelle. » 

Saint Clément d’Alexandrie, agréant l’authenticité 
plus que suspecte d’un prétendu livre d’IIénoch, féli- 
cite l’auteur d’avoir expliqué que les hommes ont 
appris, par le ministère des anges, l’astronomie, la di- 
vination et les autres arts du même genre : toù; irapa- 
Cavraç àyyû.o'j; Stiîa^ai roùf oiv6p<o7;ou- ctcxpovojuav xx't 
[aovt ucr.v xal xà; aXXx; xéjçv a;. Et c’est en conséquence de pa- 
reilles doctrines que les catacombes de Rome montrent 
des inscriptions qui attestent la foi la plus vive dans 
les principes de l’astrologie. Sur la tombe d’un ênfant 
nommé Simplicius, on lit que le petit défunt était né 
sous le consulatde .lovien et de Varronien,àla 4 ' heure 
de la nuit, qu’il a vécu jusqu’au 8 des Ides de mai, 
jour de Saturne, 20' de la lune, sous le signe du Ca- 
pricorne, et c’était là une conjonction si funeste que 
cet enfant était condamné en naissant et ne pouvait 
pas vivre. Ainsi la foi nouvelle se trouvait envahie, 
assurément sans le bien sentir, par les anciens dogmes. 

Avec de pareils prolégomènes on pouvait aller loin. 
Tertullien, Saint Grégoire de Naziance, Maxime, les 
Pères de Nicée, se défendaient du panthéisme en 
reconnaissant à Dieu une sorte de matérialité fort sub- 
tile sans doute, mais enfin une matérialité. C'était 
s’enfuir bien loin dans le fond de la résistance et s’a- 
dresser à une ressource bien risquée. Il 11e paraît pas 
que, pendant les premiers siècles, la masse des chré- 
tiens ait été fort sensible au péril qu’il s’agissait d’éviter 
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et se soit ralliée à l'opinion qu’on lui offrait pour y 
faire contraste. Les convertis étaient heureux de ne 
plus croire à Jupiter, mais, prolétaires ou savants, ils 
ne cessaient de se confier aux intaillcs énigmatiques, 
aux influences de lettres mystérieuses. Ils continuè- 
rent, avec l’assentiment de grands docteurs et de 
grands saints, à invoquer la puissance de la Parole. 
Ils la maintinrent éternelle et créatrice, lis s’obsti- 
nèrent à affirmer l’autorité des nombres et des com- 
binaisons de chiffres : on le voit dans Saint Jean. Ils 
aimèrent et surent imiter avec le plus grand éclat ces 
récits apocalyptiques si chers aux Assyriens; ils vou- 
lurent et ils eurent et ils nous ont légué des litanies, 
des mukerrer, comme le Kyrie , comme X A gnus ; ils 
possédèrent bientôt des images douées de vertus rares 
et souveraines. Je le répète, la plus grande merveille 
que présente la religion, dans son histoire, ce n’est 
pas d'avoir résisté aux persécutions, de s’être détachée 
du cadavre romain, d’avoir conquis les barbares, d’a- 
voir tenu la haute mer et lassé les tempêtes; d’autres 
cultes, le bouddhisme entre autres, ont opéré ces sortes 
de prodiges ; mais ce qui reste surtout propre au ca- 
tholicisme, c’est d’avoir marché depuis dix-huit cents 
ans en dehors de toutes voies connues, sans suivre 
personne, absolument personne, car il est bien peu 
de ses docteurs primitifs, de ces Pères si grands et si 
sages d'ailleurs, qui ne l’eussent égarée à un jour dit. 
L’Egl ise le sait et enseigne avec Saint Thomas : « Sa- 
it cru (loctrina utitur auclorilatibus duclorum... />ro- 
« habiliter. » Rien de plus, et Saint Augustin avait 
dit, plus rigoureusement encore, après avoir établi 
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l’autorité irréfragable des livres canoniques seuls : 
« Altos autern ita /ego... non ideo verum pulent , quia 
« ipsi ita senserunt vel scripserunt. » La foi catho- 
lique a traversé, dès l’heure de sa naissance, une 
forêt de contradictions, d’erreurs déguisées en vérités, 
d'exagérations séduisantes, de douteux devoirs, sans 
s’arrêter une fois à cueillir un seul fruit de ces arbres 
dangereux, bien que ses meilleurs amis, dans les 
meilleures intentions, aient cherché, à chaque instant, 
à y porter sa main. Hercule enfant était entouré de 
couleuvres et les étouffait ; l’Église a été entourée de 
serviteurs sublimes qui l'auraient perdue en l’ado- 
rant et, dans son berceau, elle les embrassait et ne 
les croyait pas. Personne donc ne saurait revendiquer 
la gloire de l’avoir menée vers ses triomphes; sa 
conduite n’a point passé d’une main savante dans 
une main adroite, dans une main forte, c’eût été là 
grandir par l’effort des mains humaines. Elle a monté 
par les lois propres de sa gravitation. 

Aussi la chrétienté occidentale s’épura -t elle de 
tant de germes dangereux que l’Asie avait cru bien 
faire de lui inoculer. Elle s’en détacha si bien qu’il 
fut un moment où ses chefs, où des papes eux- mêmes, 
furent, en quelque sorte, hésitants et à moitié in- 
quiets de la route où la Providence divine la dirigeait. 
On vit au vu' siècle ce qu’on appelait l’ignorance se 
répandre sur les églises du monde germanisé. Plus 
de subtilités, plus de casuistique, plus de théologie 
aventureuse. L’esprit nouveau ne voyait et ne savait 
plus rien que les traditions des conciles, et, sauf les 
livres saints, n’agréait pas autre chose. 11 n’y avait 
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dans la communion occidentale, à ce moment très- 
austère, et pour des esprits solidement convaincus, 
que la foi dans la tradition et une raison pratique qui 
n’épiloguait pas; personne ne doutait et personne ne 
cherchait, car ce qu’on avait trouvé suffisait, et il n’y 
a pas de doute que ce fut là le salut de l’Europe et la 
cause de la grandeur dogmatique qu’elle acquit ensuite. 
Mais il est naturel que les Sages d’alors, en face de la 
science grecque, se soient trouvés humiliés et n’aient 
pas compris que de la simplicité enfantine des peuples 
qui les entourait allait sortir la jeunesse, tandis que 
les raffinements séniles de Constantinople ne devaient 
produire que la mort. Ainsi, on se plaignait au concile 
de Rome de 680 : on regretta l’érudition éteinte. Le 
pape Agathon alla plus loin, et confessa à l’empereur 
l’ignorance de ses propres légats. Voilà comme les 
personnages les plus saints, les meilleurs, les plus au- 
torisés ne comprenaient pas toujours les voies divines, 
et à quel point il était nécessaire que le monde nou- 
veau put se dégager du passé. Moins heureuse, la 
chrétienté orientale en garda beaucoup trop. Elle ne 
parvint jamais à une sagesse aussi mûre que celle de 
nos pères. Elle était syrienne, et l'aramaïsme 11e se 
laissa pas vaincre sur son propre sol. Toujours usant 
des mêmes entraînements, et infatigable, il circonvint 
cette doctrine qui restait à sa portée. O qui est en 
lui terrible et difficile à renverser, c’est qu’à la fois 
dogmatique et rationaliste, il entraîne l'esprit par scs 
argumentations en même temps qu’il le séduit par ses 
prestiges. Pour peu qu’en outre l'influence de la race 
de ceux auxquels il s’adresse vienne à l’aider, il cm- 


Digitized by Google 


DÈS ÉCRITURES CUNÉIFORMES. 327 

porte tout, li avait transformé le judaïsme, pénétré la 
religion des Perses, porté les premiers coups au poly- 
théisme grec et romain, puis livré ce dernier corps 
empoisonné par lui à la vindicte chrétienne; il ne fut 
pas moins redoutable à l’Église orientale. Ée chal- 
daïsme ressemble à ces fourmis des tropiques qui 
pénètrent inaperçues dans l’intérieurdes poutres d’une 
bâtisse. A l’extérieur, rien ou peu de chose révèle 
leur présence; elles rongent, et la maison tombe. 
L’Église d’Orient n’ayant pu réussir à se débarrasser 
de son dangereux voisin, vécut dans les hérésies et 
dans le trouble, ne réussit pas à élever la conscience 
des peuples sur lesquels elle devait agir, et arriva 
bientôt au marasme. Ce fut dans cet état que la 
trouva l’avénement de l’Islam. 

Le nouveau lutteur se proposa de rappeler les mul- 
titudes à la foi pure d’Abraham et de Jésus. Qu’il 
connût cette foi, le fait est douteux ; qu’il en eût en 
face de lui la perversion, c’est ce qui n’est pas contes- 
table et, s’il était besoin de le prouver, on montre- 
rait sans peine que Mahomet n’a jamais entendu par- 
ler de l’orthodoxie catholique. Il n’observa que des 
hérétiques, ne connut que des apocryphes et n’a pas 
tort de dire que les écrits et les Évangiles des chrétiens 
sont interpolés. Il n’en avait vu que de cette espèce. 
Indigné de trouver partout, chez les sectaires, juifs 
et chrétiens, les excès du système émanateur, de voir 
le temple de sa ville natale rempli des idoles figurant 
les Filles de Dieu , c’est-à-dire les « Forces », de ren- 
contrer sans cesse les dérivations et, nulle part, l’idée 
vraie de l’Unité, il voulut la rétablir et rendre le reste 
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au néant. U prononça de nouveau la formule célèbre : 
« Il n’y a pas de Dieu, sinon Lui ! » Il .ajouta avec 
force : « Il n'a pas de compagnons » ! et revint sans 
cesse sur cette idée, comme, par exemple, dans le 
19' verset de la x* surat où on lit : 

« Et ils adorent, en dehors de Dieu, ce qui ne peut 
« ni leur nuire ni les servir, et ils disent : Voilà notre 
« salut auprès de Dieu ! Dis-leur : Est-ce que vous 
a apprendrez à Dieu quelque chose qu’il ne sache pas 
« dans les deux et sur la terre? Gloire à lui! Il est 
a trop élevé pour qu’on lui donne des compagnons. >• 
Sans égard pour les opinions antiques, il brisa et 
brûla les images ; il étouffa les regrets de quelques- 
uns de ses disciples et purifia la Kaaba devenue vide. 
11 n’y toléra plus d'oracles et 11’y souffrit que la pré- 
dication de la parole du Dieu unique, telle qu elle lui 
avait été révélée. C’était après le judaïsme , après 
le christianisme, la troisième protestation qui venait 
frapper les dogmes chaldéens : fut-elle plus décidé- 
ment victorieuse? Elle ne le fut pas. 

Les doctrines araméennes ne tardèrent pas à s’infd- 
trer dans la foi arabe, qui s’en imbiba aussitôt. La 
philosophie et la forme littéraire et, il faut l’avouer 
aussi, les théories morales, en furent cause. Personnel- 
lement, le prophète des Arabes a été un enthousiaste, 
purement sincère au début, entraîné à l’exagération et 
enivré vers la fin ; doux, bienveillant, comprenant le 
bien d’une façon inouïe jusqu’alors parmi les gens 
de son peuple; mais, par ses habitudes de nation, par 
ce qu’il avait toujours entendu professer autour de 
lui, par l’instinct de son pays qui était nécessairement 
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le sien, son Dieu unique était le Dieu sémitique, fai- 
sant sa justice de sa volonté telle quelle. C’est un 
Dieu qui se vante de ses ruses contre les Infidèles et 
dit, entre autres, au 55* verset de la tx' surat : 

« Ne t’étonne pas de voir les coupables riches et 
« entourés d’enfants! Certes, Dieu veut les punir par 
« cela même clans la vie de ce monde ! Il les conduira 
« ainsi jusqu’à la mort sans qu’ils se voient de motifs 
« pour quitter leur impiété. Et ils jureront par Dieu 
« qu’en vérité ils sont avec vous; mais ils ne sont 
« pas avec vous et, certes, c’est une engeance qui en 
« est bien distincte! » 

En un mot, le Dieu du koràn est un Dieu sublime, 
mais plein de colères, de rancunes et de perfidies. Il 
habite sous la tente ; il porte au cœur tous les feux 
dont l’homme du désert est rongé. Mahomet ne songea 
pas à inventer une théodicée nouvelle ; il conserva 
l’ancienne et trop bien. 

Puis, suivant un véritable esprit archaïque, il ne 
voulut pas non plus écrire son livre clans les mètres 
poétiques usités parmi les rhapsodes païens du dé- 
sert, ni, pas davantage, dans la prose simple et nue des 
ouvrages chrétiens. Il emprunta son style aux plus 
dangereuses compositions de ses plus dangereux ad- 
versaires. 

On raconte qu’un jour Otbia, fils de Kéby, un des 
Koreyshites mal disposés pour la réforme, vint, cepen- 
dant, écouter la prédication du Prophète. Quand il 
fut de retour vers ses amis, il leur dit que Mahomet 
avait tenu le langage le plus singulier qu’il eût en- 
tendu jamais ; que ce n’était ni de la poésie, ni de la 
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prose, ni du langage magique, mais une composition 
pénétrante. 

Ce n’est pas, en effet, du langage magirjue, c’est-à- 
dire du style de talisman tout à fait pur, puisque le 
koràn a souvent un caractère didactique et que, fré- 
quemment aussi, c'est une discussion. F.n fait, pour- 
tant, c’est là son vrai caractère. On retrouve dans ce 
livre toutes les règles du genre, non pas, il est vrai, 
accumulées et constamment observées; mais, tantôt 
l'une, tantôt l’autre, aucune n’est oubliée et toutes se 
présentent et la liberté apparente avec laquelle elles 
sont mises en jeu constitue véritablement l’originalité 
de l’ouvrage. On a souvent recherché les emprunts 
que le fils d’Abdullah avait faits aux Evangiles apo- 
cryphes et aux traditions rahbiniques. On ne s’est ja- 
mais occupé, je crois, d’observer un autre genre 
d’imitation que je signale et qui est non moins évi- 
dent, non moins essentiel, puisqu'il a produit cette 
forme extraordinaire qui n’a jamais cessé d’ètre un 
objet d’enthousiasme pour les Orientaux. Ee Prophète 
lui-même connaissait bien à quelle source merveilleuse 
et redoutable il puisait. L’indépendance avec laquelle 
il traitait son modèle lui paraissait, cependant, consti- 
tuer une inspiration réelle, car il répète plusieurs 
fois que la beauté suprême de ses versets est une 
preuve manifeste de la divinité de leur origine, et il 
met au défi toute pensée humaine de pouvoir y at- 
teindre. L’allittération, pour ne pas être absolue, est 
constante; le mukerrer reparaît à chaque instant, 
sous toutes les formes, répétition du même mot, répé- 
tition des mêmes formules, répétition des mêmes 
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sentences. 1 .e mœkus est souvent indiqué. Enfin, sans 
parler du i" verset de la vu* surat, qui comporte 
treize sens orthodoxes et encore d’autres qui ne le 
sont pas; sans même citer les lettres mystérieuses qui 
commencent les chapitres et pour lesquelles on en 
trouverait davantage, l’ezdad est tellement multiplié 
que le musulman ne pourrait songer à découvrir la 
signification de bien des passages, s’il n’était éclairé 
par les commentaires qui la fixent, ou, souvent aussi, 
se bornent à en recommander une comme pré- 
férable. Le Prophète a prévu et n’a pas redouté le 
genre de comparaison que sa façon de penser amène 
rait. Il répète plusieurs fois, dans la vi* surat, au 
iW verset, comme dans la viu' au 3 1 ", en parlant du 
mépris avec lequel les Infidèles affecteront de traiter 
ses lectures, qu’on les entendra s’écrier : 

« En vérité, ceci n’est rien que les ■< Traits droits » 
« des Anciens! » 

Ces « Traits droits », osnlhyr, ce sont les textes cu- 
néiformes, construits, en effet, de traits droits etalignés 
le plus souvent entre deux raies, et ordonnant le respect 
de Dieu en même temps qu’ils participent à sa force 
et à sa nature. Le Prophète accepte la ressemblance et 
l’accepte tout entière. Les talismans étaient obscurs ; 
le Koràn n’est pas donné comme susceptible d’être 
compris du premiercoup, et le Pentateuque et l’Evan- 
gile sont, de même, suivant le fils d’Abdullah, des 
Lectures ardues, dont le sens intime est fort caché; en 
un mot, tous les livres saints constituent des compo- 
sitions énigmatiques qui ne sauraient être pénétrées 
sans le secours d’une clef. C’est pourquoi le Trés- 
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Haut, énumérant les bontés dont il a comblé les Juifs, 
dit au verset 5 de la i M surat : « Et lorsque nous avons 
« donné à Moïse le Livre et la distinction , » c’est- 
à-dire : la méthode critique sans laquelle on n’aurait 
pu comprendre le Livre, le commentaire qui, seul, 
fait apprécier son sens véritable. On a souvent consi- 
déré le mot forgun , « distinction, » comme dénom- 
mant le Livre sacré. C’est une erreur explicable, mais 
c’est une erreur. Forgun signifie la méthode révélée, 
qui fait comprendre le Livre, et de là le sens du Livre. 
C'est l'opinion de Djauhéry : 

j'-V H 3 J-* 3 ' ig-f o/ L* JO 

« Et tout ce qui est distinction (dans le korân) 
« entre l’interprétation vraie et ce qui ne l’est pas, 
« c’est le forgun. » 

C’est ainsi que le Prophète acceptait, pour le recueil 
de ses Dires, le caractère principal des Asuthyr-el- 
Awwelyn, «des Traits droits des Anciens», l’obligation 
d’un commentaire; mais il témoigna encore d'une ma- 
nière plus directe de sa confiance dans les auteurs de 
ces «Traits droits.» 11 a reconnu comme ayant reçu des 
révélations certaines, les Juifs, les Chrétiens et les Sa- 
biens. Sans rentrer dans les discussions interminables 
auxquelles cette dernière dénomination a donné lieu, 
il est difficile de méconnaître que, suivant la pensée du 
Prophète, elle désignait «me population étrangère au 
dualisme des Perses, comme à l’idolâtrie des hommes 
que Mahomet nomme les Meshrelin, « ceux qui 
donnent à Dieu des compagnons », expression ren- 
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voyée, mais plus tard, aux chrétiens, à cause du dogme 
de la Trinité. Les Sabiens étaient l’élite des Chaldéens, 
ceux qui, par l’élévation de l’esprit, la direction des 
habitudes ou les formes du langage, s’occupaient plus 
de l'adoration de l’Unité que de l’observation des 
proboles et, proclamant le Dieu unique, ne prenaient 
que secondairement souci de ses émanations. U en 
exista de cette espèce, même assez tard, dans les temps 
musulmans. Plusieurs d’entre eux, aux époques basses, 
ont joui comme savants d’une grande célébrité et 
étaient surtout originaires de Harran. Avec le cours 
des siècles leurs idées avaient revêtu une teinte alexan- 
drine et judaïque qui n’en altérait pas le fond. 
Entourés d’unitaires, ils aimaient à faire ressortir de 
préférence le côté conciliant de leurs doctrines et, sans 
supprimer le reste, ils le dissimulaient souvent, même 
à leurs propres y eux absolument comme dans certaines 
sectes protestantes, le Fils et le Saint-Esprit semblent 
disparaître devant le Père, tandis que, dans d’autres, 
au rebours, c'est le Père qui s’éclipse devant le rayon- 
nement du Fils. Je dis que les Sabiens 11e faisaient 
que voiler un peu le reste et surtout 11e le supprimaient 
pas. On en a la preuve dans ce fait que les Mendaytes, 
descendants d’une secte abâtardie de Sabiens chris- 
tianisés, ont conservé, dans leur Divan et dans leurs 
autres livres, des traces nombreuses et immécon- 
naissablcs de chaldaisme. 

Mahomet accepta beaucoup de choses des Sabiens, 
et c’était une nécessité à laquelle il 11e pouvait se 
soustraire. Puisqu’il se piquait de rétablir dans toute 
son intégrité la foi d’Abrabam et de Jésus, connue de 
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lui uniquement par ses rapports avec des Rabbins 
chaldaïsés et des hérétiques, généralement infectés de 
gnosticisme, il ne pouvait éviter, en fuyant certains 
aspects de l’aramaïsme, de retomber dans d’autres. Il 
ne douta pas plus des arts magiques que de la beauté 
et de la sainteté du style des Asathyr- el- Awwelyn ; 
mais, comme il voyait les inconvénients de semblables 
croyances, il accusa les démons du mal qu’elles pro- 
duisaient. Ce n’était pas une thèse facile à soutenir. 
Klle semblait attaquer bien des saints personnages 
qui passaient alors pour avoir excellé dans ce genre de 
connaissances 11 lit alors le verset 9G de la n* surat, 
où il avance que Salomon n’a pas été un enchanteur, 
et, en concédant que deux anges ont enseigné la 
magie à Babylone, il affirme qu’ils 11e l’ont fait que 
pour obéir à Dieu, dans le but d’éprouver les fidèles 
et en ayant soin de dire k leurs disciples : « Prenez 
garde! nous sommes la tentation! » 

Mahomet ne fut pas plus heureux que Moïse. Il dé- 
fendait la sorcellerie à ses Croyants, il leur disait : 

,s. 1 ...1 1 ^Jù. i ^ . 

« Et les magiciens 11e prospéreront pas ! » 

Mais il croyait aux talents des magiciens; les mu- 
sulmans y crurent comme lui et, comme les juifs, leurs 
prédécesseurs, coururent bientôt vers le fruit défendu. 
Ils s’empressèrent d'attribuer au Korânle mèmegenre 
de mérite que possédait la Thora , après les textes cu- 
néiformes, celui de renfermer de puissantes antinomies. 
Le Prophète l’avait voulu ainsi, sans doute, mais il 
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est permis de croire que Djabedj et ses sectateurs dé- 
passèrent ses intentions lorsqu’ils professèrent que le 
livre sacré était tantôt homme et tantôt brute, indi- 
quant par là qu’il contenait à la fois l’esprit et la ma- 
tière, le bien et le mal, c’est-à-dire l’infini absolu. 
Avec des tendances si fortes à revenir aux doctrines 
du passé il n’v a rien que de naturel à ce que, dès le 
premier siècle de l’Islam, la magie et les nombreuses 
sciences annexes aient brillé d’un éclat très-entierentre 
les mains des gens de la nouvelle Foi. 

Ce ne fut pas un des moindres résultats du contact 
des musulmans avec les occidentaux, soit dans les 
royaumes espagnols, soit en Sicile et en Italie, soit au 
moment des croisades, que de rapporter à l'Europe, 
malgré les efforts de l’Église, le souvenir et le goût mal 
étouffés de bien des curiosités. 

L;t science renaquit avec ses glorieuses prérogatives 
et aussi avec ses dangers. On vit reparaître des esprits 
chercheurs, et, parmi ceux-ci, de fermes génies que 
toutes les clarlés ne pouvaient faire dévier de la route 
droite si rudement mais si nettement tracée par les 
ancêtres germaniques; et, aussi, des âmes plus impres- 
sionnables et plus molles, courant d’elles-mémes au- 
devant des séductions de l’aramaïsme. Parmi les grands 
hommes que ces temps nouveaux, que cette époque, la 
plus prodigieuse qu’ait jamais vue la terre, com- 
mençaà faire surgir en foule, on distingue, au premier 
rang et dès les premières années du xi* siècle, cet 
Abbon de Fleury, abbé de Saint-Benoit-sur-l.oire, dont 
la renommée appelait et retenait autour de son ensei- 
gnement jusqu’à cinq mille auditeurs à la fois, accou- 
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rus de toutes les parties de l’Europe. C’est de lui que 
l’on a le commentaire sur le cycle pascal deVictorius, 
Cictorii Canon Paschalis, dont M. le cardinal Pitra a 
pu dire qu'il « contient une très-haute philosophie qui 
« semble remonter aussi loin et plus haut que Pytha- 
« gore jusque dans le plus profond symbolisme des 
« astres et des nombres. » Les idées chaldéennes 
avaient tellement saisi le bienheureux Abbon, sans 
toutefois faire dévier de la foi catholique son énergi- 
que esprit, qu’il composa aussi une méthode pour re- 
trouver la position zodiacale de la lune, et qu’il l’écrivit 
en vers libres, « mais avec des alternances rimées », 
c’est-à-dire des allittérations. Un peu plus tard , au 
xii* siècle, Odon de Morimond publia un livre sur la 
mystique des Nombres. Mais, à côté de ces tempéra- 
ments orthodoxes, des audacieux de toute espèce com- 
mencèrent àse laisser enivrer. Pour ceux-là, les savants 
maures devinrent en France, en Allemagne, en Angle- 
terre, de dangereux initiateurs. On consulta longtemps 
ces maîtres, de préférence même aux Juifs, adeptes 
pourtant bien habiles. Mais le géniearabe resplendissait; 
il faisait pâlir, dans lemonde, toutes les autres lumières, 
et c’est ainsi que les livres de chevalerie ne connurent 
que des enchanteurs mogrebins. Ce ne fut qu’un peu 
plus tard, après la disparition des professeurs de 
Tolède et de Cordoue, que les Juifs arrivèrent à jouer 
un grand rôle dans ce mouvement. Us devinrent en 
Europe les facteurs les plus actifs des idées asiatiques. 
Leurs écoles de Montpellier, de Lunel, de Troyes, 
s’érigèrent en succursales des grandes universités de 
l’Orient et on y professa cette philosophie suspecte 
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qui sc répandant, par mille canaux divers, dans les in- 
telligences des masses, commença à y préparer de lon- 
gue main bien des hérésies qui n’ont pas avoué ni 
peut être connu ce premier ancêtre. Quant aux grands 
docteurs du moyen âge, ils furent en partie, comme je 
l’ai indiqué tout à l’heure, charmés et séduits, en 
partie inquiets du retour si éclatant de l’ancien anta- 
goniste, d’autant que ce n’étaient pas seulement des 
Juifs et des Maures qui se montraient les propagateurs 
des doctrines dangereuses, c’étaient les chevaliers al- 
lemands de la maison de Souabe, c’étaient les empe- 
reurs et les princes de cette dynastie, c’étaient les reli- 
gieux revenus de la croisade, c’étaient les gentilshommes 
qui y avaient combattu, c’étaient, enfin, les templiers. 
Ceux-là menacèrent de devenir les pontifes armés 
d’un paganisme restauré au nom de l’Unité divine. 

Suivant son usage immémorial, l’aramaïsme recom- 
mença à se produire sous toutes les formes : sublimité 
des spéculations chez les doctes, appétit des sciences 
morales et des sciences naturelles; chez les humbles, 
superstition. Toujours il prenait soin, et non sans 
bonne foi, d’envelopper sous des apparences religieuses 
desactesque l’Église proclamait, par ses conciles et dans 
ses décrétales, aussi diaboliques que Satan lui-même. 
Le roman de la dame de Bourbon, qui est du xin 8 
siècle, montre Guillaume de Ne vers récitant une oraison 
à lui enseignée par un saint ermite et qui se compose 
des soixante et douze noms de Dieu, en hébreu, en 
latin et en grec. L’effet de ce talisman est de remplir un 
homme de courage, d’élever sa confiance et d’écarter 
de lui toute possibilité de mauvaise fin. 

II. 22 
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C’étaient des résultats analogues qu’on se proposait 
d'atteindre par l’emploi de ces nombreuses hymnes 
allittérées, en usage aux différentes époques du moyen 
âge, et dont Ad. Follen, Th. Wright, M. Edelestand I)u- 
méril ont publié des collections. M. Renan a, de même, 
trouvé à Florence, dans la bibliothèque Laurentienne, 
des catalogues de mots grecs, arabes, hébreux, à la ré- 
citation desquels nos pères n’hésitaient pas à attribuer 
des vertus surnaturelles. Assurément, de telles prati- 
ques et ce qu on en attendait, tout cela était bien 
chaldéen . 

Les grandes guerres du xv c siècle ne dégoûtèrent 
personne des idées magiques. Ce qu’on appelle com- 
munément les lumières du xvi e , redoublèrent l’infatua- 
tion, loin de la dissiper. L’Italie savante n’était qu’un 
vaste collège de thaumaturges et d’astrologues. Les 
doctes de cette époque 11 e voulaient plus, soi-disant, 
connaître que Platon et Homère, et ils tenaient tou- 
jours une main libre pour feuilleter avec passion les 
écrits hermétiques. Ces grands réformateurs qui n’ad- 
mettaientplus l’autorité de l’Église, gardaient précieu- 
sement leur foi aux talismans et aux interventions du 
diable. Les procès de sorcellerie avaient été rares dans 
les temps fermement catholiques, lors de la vraie civi- 
lisation, aux xi' et xii e siècles. Après Luther et Calvin, 
on les vit déborder de tous côtés, surtout dans les 
pays protestants, et avec un attirail d’horreursqui rap- 
pelle d’une manière frappante les persécutions impé- 
riales contre les chrétiens. La société, se croyant me- 
nacée des mêmes attaques, se défendait avec les mêmes 
armes. Au commencement du xvu e siècle, au moment 
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où les esprits suffisamment fatigués par un âge entier 
de luttes et de malheurs théologiques , visaient à une 
philosophie aussi étroite que possible, la foi aux talis- 
mans empreinte, partout, dans les livres, dans les ima- 
ges, surtout dans les anciennes sculptures attachées 
aux façades des cathédrales, vivait des traditions de 
Flamel et ne périclitait pas. 

Les antiquaires, tels que Baudelot de Dairval et le 
père du Molinet, ne parlaient qu’avec foi des symboles 
énigmatiques relevés par eux sur les gemmes et, en se 
plaçant à un autre point de vue, Esprit de Gobineau- 
Montluisant s’efforçait d’expliquer, d’après ses idées 
particulières, les secrets hermétiques figurés sur le por- 
tail de Notre-Dame de Paris. 

Les livres de cabbale s’imprimaient et trouvaient 
des acheteurs en grand nombre. Les presses hébraï- 
ques d’Amsterdam, de Livourne, de Venise, n’avaient 
jamais été si actives à multiplier les éditions de traités 
et de commentaires conçus dans l’antique esprit ara- 
méen. On lisait ces ouvrages. On a peine à concevoir 
que leurs auteurs ou leurs éditeurs aient vécu au sein 
des villes de Hollande, d’Allemagne et d’Italie en 
même temps que Bayle, et après Érasme. Toujours 
portés au prosélytisme , enclins à saisir l’esprit du 
moment, les partisans de ces idées ne se contentèrent 
pas de vivre dans l’ombre de leurs laboratoires. Ils 
reparurent au grand jour et, à la veille de la révolution 
française, on les vit, de nouveau, faire des disciples 
curieux et fanatiques. Ce fut lors de l’apparition des 
Rose-Croix, des Francs-Maçons et des diverses asso- 
ciations mystiques de cette espèce. Toutes se sont trop 
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déconsidérées par leur impuissance finale pour qu’il 
soit facile de comprendre ce que pouvaient avoir de 
sérieux les intentions de leurs premiers sectateurs. 
Elles eurent pourtant d’illustres adeptes , puisque 
Goethe lui-même fut si longtemps et si fortement 
préoccupé de cette renaissance. A travers l’emphase du 
langage, la pompe mystérieuse des déclarations, l’inco- 
hérence des doctrines, l’inconsistance des desseins, on 
ne peut méconnaître, sans même qu’il soit besoin de 
se laisser guider par l’orientalisme des formes, une dé- 
rivation grossière des idées chaldéennes. C’est le même 
culte pour l’Unité, c’est un système de proboles divi- 
nes, c’est la talismanique et la science des nombres 
mal connue et non moins mal appliquée. Les connais- 
sances premières n’étaient point solides, la tentative 
aboutit au ridicule, mais lechaldaïsme est loin d’ètre 
mort en Europe. Si l’on s’informe d’abord de ses con- 
ceptions supernaturelles, il existe çà et là des penseurs 
isolés qui ne se sont nullement détachés du culte des 
talismans. On est libre, sans doute, de les considérer 
comme des cerveaux creux, mais cette façon de les 
juger ne les empêche pas d’ètre, et moralement empê- 
chés de s’expliquer en public par la crainte de la 
moquerie , ils se considèrent comme persécutés 
et n’en restent que plus fortement attachés à leurs 
théories. Il y a peu d’années, un de ces sectaires 
vivait d’une façon digne des anachorètes d’Egypte, 
dans une maison sordide, au fond d’un faubourg. 
Étranger et indifférent à toute espèce de bien-être, il 
passait les jours et les nuits plongé dans des livres de 
cabbale et de théurgie. A l’en croire, et il parlait avec 


Digitized by Google 



DES ÉCRITURES CUNÉIFORMES. .34) 

conviction , deux hommes se trouvaient alors, dans 
Paris même , qui possédaient une puissance sans 
bornes sur le monde matériel et sur le monde invi- 
sible. Ces hommes avaient déjà recommencé plusieurs 
fois la durée d’une longue vie humaine, et étaient et 
devaient rester toujours jeunes. Parvenus au comble 
de la sagesse, n’éprouvant aucun désir vulgaire, ils 
s’entouraient à dessein d’obscurité et de pauvreté. 
Leur unique souci était de creuser de plus en plus 
l’abîme de méditations qui leur avait déjà livré de si 
augustes secrets, mais qui leur en réservait de bien 
plus sublimes encore. 

Veut-on maintenant s’enquérir d’idées métaphy- 
siques proprement dites? Nous n’aurons plus en face 
de nous quelques individualités clair-semées. Nous 
rencontrons ce qui se donne aujourd’hui pour l’élite 
des penseurs; nous avons affaire à une armée qui 
couvre l’Europe de ses savants. D'après les Hégéliens, 
Dieu, compris dans toutes ses perfections, n’est autre 
chose que l’Humanité se contemplant elle-même avec 
ses tendances vers l'absolu, et se voyant dans le ré- 
sultat final de sa perfectibilité. Suivant cette notion 
des choses, le bien et le mal sont également néces- 
saires, ou plutôt ne se distinguent pas. Tout contribue 
à l’existence de l’ensemble, l'Humanité se complète 
par son reflet qui est Dieu. 

C’est là du chaldaïsme bien pur, ce me semble, 
pour une doctrine qui se considère comme si neuve, 
et il est assez singulier que la relation de l’objet à son 
image, que l’image, le reflet considéré comme résultat 
positif, soit, non-seulement un mode d’explication 
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très-familier aux abstracteurs juifs et arabes , mais 
constitue même une branche particulière de leur phi- 
losophie. Pour certains disciples des Assyriens, il im- 
portait peu que Dieu fût le reflet de l’Humanité ou 
l’Humanité le reflet de Dieu. Dans l’une ou l’autre de 
ces façons de parler l’Unité subsistait. Les Juifs or- 
thodoxes ne pensaient point ainsi : c’était trop nier 
la personnalité de Jéhova, et ils repoussaient cette 
hypothèse avec horreur, et ils prétendaient que, s’é- 
tant montrée dès le temps de Jérémie, le prophète 
l’avait flétrie, en l’indiquant au verset 12 du v' cha- 
pitre dans les termes qui suivent : 

ren îrS? toon nSi wn siS natoi mrra wro 

ntna siS 33m mm 

Ce que les rabbins traduisent : 

« Ils se sont fait une fausse idée de la nature de 
« Jéhova et ils ont dit : C'est un reflet; et aucun 
« mal ne viendra vers nous, et la dévastation et la 
« faim, nous ne les verrons pas. » 

Ce n’est point là le sens adopté par la Vulgate ni par 
la Bible protestante, mais c’est celui de Maimonide 
qui, dans le More-Kebukhym, associe une telle idée 
à la doctrine d’Épicure. D’autres docteurs n’ont pas 
trouvé que Rabby-Moshé eut raison de mentionner là 
un matérialisme pur et simple, et surtout celui d’Épi- 
cure. Shymun-ben -Semekh, dans le livre intitulé 
Mngnabut , parle d’Épicure et le fait, de son aveu, 
d’après Maimonide; mais il a soin d’écarter la cita- 
tion de Jérémie, et il faut l'approuver. 

Quoi qu’il en soit, voilà Dieu qui n’est qu’un reflet, 
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une apparence. Les auteurs de cette interprétation 
du mot îîlS > ont pris soin de l’appuyer sur une 
traduction pareille de la forme nS> dans le verset 3a 
de Daniel, chapitre iv. Il en était besoin, car ce n’est 
pas le sens ordinaire. Qu’il soit juste, qu’il soit er- 
roné, il est admis depuis très-longtemps, puisqu’au 
xiii* siècle , ainsi qu’on le voit , Maimonide l’ac- 
ceptait. Il avait donc existé, avant cette époque, à 
quelque date qu’on veuille se reporter, si l’on se re- 
fuse de remonter jusqu’à Jérémie, une opinion en 
vertu de laquelle Dieu n’était qu’une imagination, 
une contre-épreuve de la fantaisie humaine, et où, en 
conséquence, la responsabilité des œuvres n’était non 
plus qu’un néant. Les philosophes modernes de l'Al- 
lemagne ont repris, non inventé cette notion ; comme 
ils comptent un certain nombre d’Israélites parmi 
eux, il n’est pas improbable que ces derniers con- 
naissent la source de la doctrine qu’ils préconisent ; 
elle a coulé jusqu’en France où quelques esprits la 
reçoivent en ce moment avec honneur. Mais elle a 
tort, en tous cas, de se donner pour une découverte 
du génie moderne. 

Le chaldéisme n’est donc pas mort chez nous. Il 
ne l’est pas davantage, il triomphe en Afrique, en 
Egypte, dans toute l’Asie musulmane et particulière- 
ment dans les régions qui ont été autrefois son ber- 
ceau. Un Téhérany, d’un rang élevé et d’une vaste 
science, disait un jour avec enthousiasme : « La 
« théorie des nombres est la plus ravissante des 
« connaissances! » En effet, ses compatriotes ne 
voient rien de si ingénieux, de si beau ni de si cer- 
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tain. Les mathématiciens sont restés pour eux ce 
qu’ils étaient à Byzance au vi* siècle. Ces érudits se 
livrent aux spéculations les plus hasardeuses sous le 
manteau d’une apparente orthodoxie que personne ne 
cherche à approfondir. Les membres du clergé sont 
souvent eux -mêmes des hermétiques. Les Soufys, 
bien que saturés d’idées indiennes, raffolent de talis- 
manique. 11 y a deux ans, un personnage considé- 
rable d’une ville du midi de la Perse, a fait périr un 
de ses adversaires au moyen d’un talisman fourni par 
un savant qu’on enleva de sa maison et qui fut con- 
traint à opérer par toutes sortes de menaces. Un autre 
talisman, laborieusement construit et placé dans les 
combles du palais d’un fonctionnaire tout-puissant, a 
amené sa chute en quelques semaines, et une chute 
profonde. Chacun se préoccupe sérieusement de ces 
mystères, tout le monde y croit, personne n’en doute, 
et, une seule fois, j’ai entendu un Persan railler, sur 
ce sujet, la crédulité des autres ; mais il termina sa 
diatribe en racontant qu’un de ses oncles, fort adonné 
à l’ivrognerie, dans un temps où ce vice pouvait 
coûter la tête, n’en traversait pas moins les bazars de 
Tebriz en état complet d’ivresse. Cet oncle si hardi 
portait au cou une amulette qui fascinait les yeux des 
gardes de police. 

Une foi si générale ne saurait se contenter toujours 
de la tolérance, quelque complète qu’elle soit. Depuis 
une quinzaine d’années, une secte nouvelle s’efforce 
de faire dominer d’une manière absolue le système 
des proboles divines. L’opinion, tout analogue, qu’on 
a d’Aly et des Imams ne suffit plus aux enthousiastes. 
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Les Bàbys, à la fois ingénieux, instruits et d’une 
effrayante énergie, ont frappé d’étonnement la popu- 
lation persane par le dévouement guerrier de leurs 
champions et l’extase invincible de leurs martyrs. 
Leurs adversaires avouent qu’ils joignent à la science 
la plus haute un esprit de prophétie indubitable. Bien 
qu’ils soient poursuivis par des lois meurtrières et 
mis à mort aussitôt que reconnus, leur littérature 
arabe et persane est féconde et brillante, et leur fait 
tous les jours des prosélytes. 11 ne serait pas étonnant 
que l’histoire de l’Asie ne se remplit un jour des 
succès d’une religion aussi vivace et aussi hardie. 
Voici en quels termes le Bâb , créateur de cette re- 
ligion nouvelle, docteur et martyr de sa foi , s’est 
exprimé au sujet d’une formule qu’il recommande à 
ses adeptes : 

« Lorsque, dans un effort extrême d’attention et 
« de concentration en vous- mêmes, vous rassemblez 
« votre âme et votre souffle, lisez et ne soyez pas 
« muets ! Puis méditez sur les paroles que vous aurez 
« prononcées, car, en vérité, Dieu atteste qu’en vérité, 
« Lui, il n’y a pas de Dieu, sinon Lui! De Lui pro- 
« vient, à Lui appartient la création et le décret qui 
« la fait être. Il donne la vie et il tue, et, en vérité, 
« Lui, c’est Lui qui vivifie et qui ne meurt pas. Dans 
« sa main est l’empire de toutes choses. Il crée ce 
« qu’il veut par l’action de sa volonté. Il est omnipo- 
« tent en toutes choses. >■ 

En conséquence de ce conseil et de cette définition, 
la formule proposée aux croyants est copartageante de 
la puissance divine, par ce fait qu’elle est un composé 
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d’azvmêts, de noms divins, et voici cette formule 
dans laquelle on retrouve tout l’artifice des compo- 
sitions cunéiformes : 

« Dieu atteste qu’en vérité, Lui, il n’y a pas de Dieu 
« sinon Lui! le Miséricordieux, le Maître du Trône, 

« le Grand! Dieu! Il n’y a pas de Dieu sinon Lui! le 
« Protecteur, l’Éternel! Dieu! Il n’y a pas de Dieu 
« sinon Lui! le Roi, le Souverain, le Tout-Puissant, 

« le Manifeste, l’incomparable, le Sublime! A Lui 
a appartiennent les noms parfaits! Tout ce qui est 
a dans les Cieux et sur la Terre le prie ainsi que ce 
« qui est entre les deux! Dis : Sa gloire l’exempte des 
« compagnons que vous lui donnez ! Dieu ! Il n’y a 
a pas de Dieu, sinon Lui, le Vrai, le Savant, l’Im- 
» muable, l’Omnipotent ! A lui appartiennent les Noms 
« parfaits ! Tout ce qui est dans le Ciel et sur la Terre 
« l’adore, ainsi que ce qui est entre les deux et Lui, il 
« est l’auguste, le bien-aimé ! » 

Cette formule est fondamentale pour les Bâbys. On 
ne saurait trop la méditer, et la raison principale en 
est que, contenant dix-neuf noms divins qui, eux- 
mêmes, contiennent la totalité des sens de tous les 
autres noms passés sous silence, et 19 étant le 
chiffre explicatif de l’Unité dans la secte nouvelle, 
comme 3 l’est chez les chrétiens, il en résulte que 
cette formule représente l’Unité. 

On pourrait ajouter beaucoup de détails à ce ta- 
bleau trop incomplet des destinées de la philosophie 
cbaldéenne. Elle n’en serait que mieux comprise. On 
s’expliquerait plus facilement la fascination qu’elle a 
exercée, qu’elle exerce, dans des temps et des lieux si 
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différents, sur l’imagination des faibles et sur la raison 
des forts. Mais je dois laisser cette tâche à un plus ha- 
bile. Les documents ne manquent pas, car c’est d’un 
ordre d’idées particulièrement actif qu’il s’agit. Les 
écrits des rabbins, des docteurs musulmans, des savants 
parsys, des astrologues grecs, puis des hermétiques 
du moyen âge, sont en grand nombre et détaillés bien 
au-delà de ce qu’on souhaiterait quelquefois. On y 
trouvera des raisonnements, des déductions, des com- 
binaisons, des théorèmes, des équations en foule et 
que je n’ai pas même indiquées de loin. Ce n’était 
pas sur ma route. Mais pour se reconnaître dans un 
labyrinthe aussi compliqué, il sera nécessaire toujours 
d’agir avec prudence. Comme ce sont, en définitive, 
des connaissances dès longtemps considérées comme 
dangereuses, il faut s’attendre de la part des auteurs, 
jaloux de conserver leur réputation d’orthodoxie, 
chacun dans sa foi, à des contradictions apparentes, à 
des déclarations fallacieuses, à des professions de foi 
mensongères, et, qui pis est, à des lacunes. En géné- 
ral, les livres magiques se font un devoir d’égarer le 
lecteur. De même quelles philosophes affectent de ne 
pas nommer de son vrai nom de fVahadiyet ul wu- 
djud, le dogme de « l’Unité de Substance, » qui n’est 
que le Panthéisme, et l’appellent plus volontiers 
fVadjeb ul IVudjud , « Nécessité de l’Être, » afin 
d’en pouvoir escamoter tout haut et sans scandale les 
plus épineuses difficultés, de même les magiciens 
aiment à couvrir leurs explications d’un voile de 
mots transparents pour les initiés, mais impénétrables 
aux profanes. C’est ainsi, disent les Juifs, queMaimo- 
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nide et tous les autres Sages ont procédé, et, suivant 
eux, le More- Nebukhym est obscurci par cette dissi- 
mulation nécessaire, qu’en termes techniques on 
nomme le Ketrnan, et qui est, non-seulement approu- 
vée, mais recommandée comme un devoir. Il faut donc, 
tenir pour assuré que, sans tradition orale, livrée par 
un maître érudit, confiant et bienveillant, il est diffi- 
cile de pénétrer dans le sanctuaire. 11 faut compter, 
en outre, que les sciences de l’Asie ne s’apprennent 
bien qu’en Asie même, de quelque pénétration qu’on 
soit doué d’ailleurs, car, à part le Ketrnan, considé- 
ration toute-puissante, l’esprit des Orientaux est au- 
trement fait que le nôtre, et ce qu’il formule a souvent 
une portée différente de celle que nous sommes enclins 
à y voir. 

Line question de chronologie très-digne d’examen se 
rattache à l’existence de l’écriture cunéiforme. Il im- 
porterait de savoir à quelle date on peut attribuer les 
plus anciens des monuments qui nous en sont connus. 
On déduirait peut-être de ce point de départ, et avec 
plus ou moins de certitude, l'âge probable de la pre- 
mière apparition du système. Malheureusement, rien 
de fort ancien n’a été découvert ; on ne saurait consi- 
dérer comme tel les briques de khorsabad, qui ne re- 
montent qu’à Cambyse, en présence des espérances 
beaucoup plus hautes que les études faites jusqu’ici 
avaient fait concevoir. L’analyse a écarté jusqu’à la 
possibilité de rencontrer dans les documents publiés 
les noms chaldéeus auxquels on commentait à s’habi- 
tuer. Saigon s’est évanoui, comme Sardanapale, et tel 
monument que l’on reportait bien haut, retombe à la 
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même date que le palais trouvé par \I. Botta, par 
exemple, la stèle de Larnaka et les vases de Chypre. 
Ce sont des restes du même âge. 

On voudrait en vain, je crois, s’appuyer, pour obte- 
nir une conclusion différente, sur le style des sculp- 
tures. C’est un bon guide, sans doute ; cependant la 
date reculée qu’on a prétendu assigner au système 
cunéiforme a beaucoup contribué à limiter les re- 
cherches dans l’époque assyrienne. Là où on aperce- 
vait ce genre d’écriture, on se croyait en droit d’affir- 
merque les œuvres d’art qui l'accompagnaient devaient 
être tenues pour araméennescomme lui et, comme lui, 
classées dans des temps très-éloignés. On voit mainte- 
nant qu’il a été usité fort tard. Certainement, l’alpha- 
bet et l'inspiration artistiques appartiennent à l’Aram, 
mais ni l’un ni l’autre ne détermine, d’une manière 
sûre, la date des constructions où on les observe. 
Celles-ci peuvent avoir dépassé l’âge de Cyrus ; elles 
peuvent aussi être contemporaines des derniers rois 
achéménides. Rien de plus difficile, d’ailleurs, dans 
l’histoire de l’art asiatique, que de préciser le moment 
où un style cesse d’être en usage. Longtemps après 
que celui qui doit le remplacer est venu au monde et 
parait avoir conquis la faveur générale, le vieillard se 
soutient et, appuyé sur la prévenlion, l’habitude, 
souvent la piété formaliste de ses partisans, il lui ar- 
rive de survivre de beaucoup à l’inspiration qui lui 
avaitsuccédé. Assurément, les développements du génie 
grec en sculpture et en architecture sont aujourd’hui 
mieux connus que les faits analogues qui se sont pas- 
sés sur lesol de la Mésopotamie, et, précisément, pource 
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motif, on sait aussi deux choses que l’on méconnais- 
sait il y a peu d’années : la première, que le style ar- 
chaïque, même sans lenir compte de sa tardive renais- 
sance sous les Empereurs, a vécu longtemps après 
Phidias ; la seconde, que nous pouvons nous tromper 
encore sur la date des œuvres connues, si nous n’en 
jugeons que par leur aspect. 

En ce qui a trait à l’art assyrien, la glyptique est 
lemeilleurconseiller. Les grandes productions ont dis- 
paru pour la plupart ou restent enterrées sous les 
tumulus ; mais les intailles sont innombrables et de 
tous les temps. On peut, sans trop de peine, établir 
par leur moyen des séries représentant tous les styles 
depuis les plus raffinés jusqu’aux plus barbares, et ce 
qui résulte de cet examen, c’est que la mode assyrienne, 
au moins dans certaines localités, a dépassé l’époque 
d’Alexandre. On ne saurait donc admettre, lorsque 
l’on aperçoit une inscription cunéiforme sur un griffon 
ou à coté d’un colosse, que colosse, griffon et inscrip- 
tion remontent nécessairement à l’époque de Senna- 
cliérib. Il se peut que le tout ne soit pas plus vieux 
que Darius Notlius et, ce qui est important à se rap- 
peler, c’est que si la manière araméenne, dans la glyp- 
tique comme dans la sculpture, descend aussi bas, 
l’usage des lettres cunéiformes, que naguère on a cru 
périmé sous les premiers Séleucides, se prolonge si loin 
dans le cours des âges, que l’on ne réussit pas à en 
perdre la trace. Suivons-la, et puisque nous ne saurions, 
au moins quant à présent, en trouver l’origine, mar- 
chons avec elle aussi loin qu’elle va nous conduire, 
dans la succession des temps. 
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Après Cambyse, Xerxès et Artaxerxès, les interpréta- 
tions numérales nous livrent le nom de Mithridate, 
peut-être Arsacide, pour l'Inscription de Gumry, 
pour le Vase d’ Albâtre et pour les briques de Warka. 
Puis viennent des Sassanides incontestables, Ardeshyr, 
Shahpur pour le Vase de Verre, pour les Inscriptions 
qu’on a attribuées aux anciens souverains indigènes, 
Nabonyd etINériglissor. Nous avons aussi sur la pierre 
trouvée par M-. Delaporte, Khosru-Parwyz, qui nous 
fournit la date de 6o3-6a8 après J.-C. II est donc 
certain, que sous la dynastie du fils de Babek, après 
les Parthes et, à plus forte raison, sous ces Rois, les 
caractères cunéiformes étaient employés autant qu’ils 
le furent jamais, ün en peut d’autant moins douter que 
les deux grandes cornalines gravées au t. T r , page 198 , 
appartiennent clairement à l’époque sassanide. Les 
figures en sont absolument pareilles, quant au genre 
du travailetà la nature de l’outillage, aux médailles des 
derniers Vologèses et, surtout, à certaines intailles 
dont j’inscris ici un spécimen choisi dans ma collection 
et qui ne me semble pas permettre le doute , en ce 
qui est de l’époque à laquelle il appartient ainsi que 



En outre, et pour ce qui concerne l’époque des Sas- 
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sanidcs, Yakut, dans son dictionnaire géographique, 
dit en parlant de Rishihr, petite ville située sur le golfe 
Persique, qu’avant l’Islam, elle était habitée par les 
Kushtèh-e-defterdn qui avaient charge de conserver, 
au moyen de l’écriture nommée Hasjk, les faits rela- 
tifs aux sciences cabbalistiques , à l’astrologie et à la 
médecine. Rishihr se trouvait donc dans une situation 
toute semblable à celle de Néhardéa, dont Pline a dit 
qu’elle était habitée par une colonie d’astrologues. 
Strabon, de son côté, rapporte le même fait que 
Yakut, lorsqu’il dit au livre XVII, chap. i er , qu’une 
troupe, «pùkov, une compagnie, une congrégation de 
Chaldéens vaticinateurs, demeurait sur les rives du 
golfe Persique , dans un canton voisin des Arabes : 
c’est bien Rishihr. 11 dit aussi, au même paragraphe, 
que Babylone possédait un établissement particulier, 
xxtodcmi , un collège où demeuraient des philosophes 
s’occupant d’astrologie. Ainsi Rishihr, comme Babylone 
et Néhardéa, comme aussi Pumbedita, si célèbre plus 
tard, était ce que nous nommerions une ville d’Uni- 
versité. Strabon a parlé pour le temps des Arsaces; 
quant au géographe arabe, en indiquant l’époque an- 
térieure à l’Islam comme celle où florissaienl les éco- 
les de Rishihr, il a en vue évidemment le règne des 
Sassanides. Si la tradition eût reporté Yakut à un 
temps plus ancien, il n’aurait pas manqué de le remar- 
quer. Mais les ruines de Rishihr existent encore de nos 
jours. On y découvre en grand nombre des briques 
chargées de caractères cunéiformes. C’est un des en- 
droits, c’est peut-être l’endroit de l’Asie qui en fournit le 
plusà fleur de terre. J’en ai vu beaucoup sur les lieux, 
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c’est-à-dire à Bushir qui en est peu distant, et j’en 
possède des échantillons. Il ne semble pas qu’on ait 
jamais trouvé dans cette localité aucune trace d’un 
alphabet différent. 11 est donc nécessaire de conclure 
que l’écriture employée par les Kushtèk-e- deftera n , 
sous les Sassanides comme sous leurs prédécesseurs, 
c’est-à-dire entre le 11 e et le vu' siècle après l’ère 
chrétienne, était celle dont les ruines actuelles de Ri- 
shihr prodiguent si libéralement des modèles à l’exclu- 
sion de tout autre système graphique. 

Un monument bien curieux est encore fourni par 
une agate blanche de la Bibliothèque Impériale. Elle 
est marquée là du n° no5, et je l’inscris ici : 



C’est un cône bombé qui porte gravé sur sa base un 
semis de clous, placés, jetés au hasard et ne formant 
d’ailleurs aucune lettre précise. Deux explications sont 
admissibles •: ou bien cette intaille a été exécutée par 
un artiste qui n’avait aucune connaissance pratique 
de l’alphabet, et qui, le sachant magique, a voulu sim- 
plement confectionner un talisman approximatif ; 
pourtant il faut observer, contre cet avis, que le tra- 
vail de la pierre est bon, qu’il provient d’une main 
exercée, et que, dés lors, l’hypothèse est très-faible. 
Ou bien encore l’auteur de l’Amulette a prétendu 
produire une composition qui dût toute sa force à la 

II. 23 
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présence du clou seul, n’emportant aucun sens spé- 
cial, absolument comme sur l’autel du Caillou de Mi- 
chaux, mais contenant tous les sens, puisqu’il résume 
l’écriture d’une façon absolue. Ici, la parole figurée 
embrasse implicitement la parole écrite; c’est un syn- 
crétisme violent comme celui qu'on recherchait dans 
le mot formule Jéhova ou Yaô. Mais c’est un syncré- 
tisme évidemment né de l’excès de l’abstraction, in- 
diquant, dès lors, une époque basse, et je serais dis- 
posé à considérer cette pierre comme contemporaine 
des Sassanides. L’outillage en est bon et indique cette 
période d’habileté relative que font connaître les 
gemmes et les monnaies de Shapur, fils d’Ardeshyr. 
Si celte attribution est vraie, la pierre en question 
nous ferait remonter un peu plus haut que les autres 
monuments déjà allégués, et dont l'aspect nous a ré- 
vélé un temps voisin de la naissance de l'Islam. Mais 
je la cite ici avec intention, parce que la méthode syn- 
crétique, d’après laquelle je suis porté à lâ croire 
gravée, m’amène à observer que les docteurs musul- 
mans ont très bien connu et très-bien pratiqué le sys- 
tème des significations indéfinies accumulées sur un 
signe en lui-même sans valeur, et, pour exprimer cet 
ordre d’idées, ils ont eu précisément recours à l’em- 
ploi des lettres cunéiformes. J’ai sous les yeux un plat 
magique de cuivre jaune qui, certainement, n’est pas 
d’une fabrication antérieure au xvtt' siècle. Le mo- 
dèle en est celui des Tjehel-Tassèh dont les femmes 
enceintes se servent en Perse. Mais il n’a pas les qua- 
rante clefs qui, ordinairement, font partie intégrante 
de ce genre de talisman, et qui, portant chacune les 
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mots : « An nom de Dieu bienveillant et miséricor- 
dieux ! » sont destinées à ouvrir heureusement le corps 
à l'heure de l’accouchement. J’ai acquis le monument 
que je cite à Athènes. Ainsi que la coupe de Djem- 
shyd et les Vases de Saint Marc et d’Halicarnasse, les 
inscriptions qui le couvrent sont rédigées en plusieurs 
sortes d’écritures; on y trouve trois modes de l’al- 
phabet arabe et des lettres qui sont réellement et ab- 
solument des cunéiformes et non autre chose. 

Sur l’ombilic saillant se voient les deux triangles 
entrelacés dont la réunion forme le Sceau de Salomon. 
Au milieu est écrit deux foison dalj, L'cb , ôle sublime! 
qui contient aussi le sens : « ôAly ! » puis des lettres cu- 
néiformes. Autour de ce point central sc placent dix 
écussons dont chacun contient de nouveau le nom 
divin qui vient d’être indiqué, répété sept fois, sur trois 
lignes; c’est 70 fois. Ensuite vient une ligne où la 
formule Ü 3 yVc. *\i! est reproduite neuf fois. Comme 
il n’y a pas de points sur les lettres, on peut l’entendre 
de bien des manières et, entre autres, de celle que j’in- 
dique ici : « Dieu opère dans les prédictions ! » Vien- 
nent ensuite une ligne de caractères cunéiformes, puis 
dix médaillons ronds et oblongs alternants, cinq grands 
et cinq petits, reproduisant la formule ya dafy, un 
nombre de fois considérable. Une ligne nouvelle de 
caractères cunéiformes est, ensuite, suivie d’une autre 
rangée de trente-neuf écussons qui contiennent les 
mêmes signes. Je copie ici un de ces écussons. 
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Enfin, sur l’extrême bord de la coupe reparaît ya 
rta/r qui en fait le tour. 

A l’extérieur, on lit d'abord en grandes lettres 
neskhys le célèbre verset du Trône, cette amulette 
d’une si rare efficacité. Il n’y a pas un mot de cette 
formule dont les vertus spéciales n’aient donné lieu à 
de volumineuses dissertations. Le reste de la surface 
extérieure est couvert de lignes et d’écussons alter- 
nants, qui reproduisent les mêmes conjurations qu’à 
l’intérieur et les mêmes imitations de lettres cunéi- 
formes. 

Mais, en ce qui concerne ces dernières, le type en 
est très-peu varié, comme on peut le voir par l’écus- 
son dont je donne la copie, et force est de croire que 
l’auteur du travail s'en est tenu strictement à la 
théorie de la puissance de la ligne droite employée 
comme caractère, et qu’il a jugé inutile ou peut-être 
même plus fort de n’en pas multiplier les combinai- 
sons. Ainsi l’exemple fourni par l’agate blanche de la 
Bibliothèque Impériale a trouvé des imitateurs jusque 
dans les temps modernes, et le principe dont elle 
montre une application n’a jamais cessé d’être en 
vogue. Cependant il ne faudrait pas croire qu’il a seul 
régné , et que les magiciens , s’en contentant , ont 
abandonné tout à fait les anciens modes de figuration 
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lorsqu’ils ont touché à l’écriture cunéiforme. Bien 
loin de là, un grand nombre d’entre eux sont restés 
plus fidèles aux procédés antiques et ont assez varié 
les formes des caractères rectilignes qu’ils ont em- 
ployés; on le peut voir en examinant la série de 
lettres que j’ai recueillie sur un certain nombre de 
talismans composés, selon toute vraisemblance, aux 
xvi', xvn* et xyiii' siècles, et que je place ici. Ces ca- 
ractères, rigoureusement conformes aux plus anciens 
modèles qui nous soient connus, ou conçus tout à 
fait dans le système des séries que j’ai distinguées, 
sont, le plus souvent, gravés sur des pierres de jade 
verdâtre. 

0 M A-H M 
±1 -111 1*1 H <11 
A Kll /h h 

Fuis, d’autres talismanographes , et cette fois en 
grand nombre, et l’on doit dire même la majorité 
des savants de cette espèce, sont restés purement et 
simplement fidèles à l’usage des anciennes méthodes. 
Us ont employé des caractères cunéiformes comme 
on l’avait fait à l’époque même de Cambyse, et leurs 
élèves, leurs successeurs, s’en servent encore aujour- 
d’hui au moment où j’écris ces lignes. Cette propo- 
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sition a sans doute de quoi surprendre. On va voir, 
cependant, quelle ne fait qu’exposer un état de choses 
incontestable. 

Il ne faut pas aller chercher les exemples de ce que 
j’avance sur les intailles ni dans les inscriptions gra- 
vées : c’est dans les livres magiques qui s’écrivent ac- 
tuellement qu’on les trouvera, et cela pour ce motif 
que les plus longues inscriptions ne se font plus 
guère ailleurs. On rencontrera de la sorte des textes 
comme ceux-ci : 

Forme donnée par l’auteur moderne : 

— 

Forme véritable : 

HFFF- 

Ha s ha s ha. 

Salut au Précxcellcnt ! 

Forme moderne : 

*0- ettt 0 )[ 

-0. ) - 
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Forme régulière : 

© ïïiift n 

-Tff« i - 

Ma kahh ka. 

La splendeur du pur est pareille. 

H ad A s ha. 

A la bienfaisance précxcellente ! 

Ces exemples nous sont fournis par le livre intitulé 
Ketab-e- Mewlana Moayn Hetlet errant/ . D’après ce 
fait, on voit bien clairement que l’usage des lettres 
cunéiformes, loin d’avoir cessé à une époque an- 
cienne, se continue de nos jours, et que ce n’est pas 
simplement par hypothèse, mais pour des motifs fon- 
dés et susceptibles de démonstration que les Asiati- 
ques appellent talismans les inscriptions cunéiformes 
de Persépolis, d’Hamadan, de Kirmanshah, de partout. 

Mais tout ceci est si important dans l’ordre de tra- 
vaux qui nous occupe, nous sommes parvenus à 
une solution d’une nature si décisive, qu’un couple 
d’exemples ou de preuves ne sauraient suffire et, 
d’ailleurs, nous en avons sous la main une moisson. 
On a pu se demander aussi de quel droit je rectifiais 
ce que la façon dont les magiciens modernes écrivent 
le cunéiforme a d’incorrect. Je dois justifier la légiti- 
mitédece redressement. Puis, j’en conviens, c’est avec 
joie que j’insiste, que je m’étends sur une partie de 
mes recherches qui va consacrer définitivement les faits 
que je me suis efforcé de conquérir et de démontrer. 
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Supposons un instant qu’aucun des résultats expli- 
catifs auxquels nous sommes parvenus dans les cha- 
pitres qui précèdent n’ait été trouvé; que nous soyons 
absolument dans le vague, et sur l’écriture cunéi- 
forme, et sur son but, et sur son âge, sauf ce point 
(pie la voyant figurer sur un vase tel que celui d’Ha- 
licarnasse, exhumé des ruines du Mausoléum, nous 
en concluons qu’elle était connue au temps d’Ar- 
taxerxès, ce qui est matériellement évident. Nous sa- 
vons de plus que l’écriture cunéiforme a été ex- 
cessivement employée dans l’Asie Antérieure ; sauf 
ces deux faits, les plus épaisses ténèbres nous en- 
tourent. 

Puisque l’écriture cunéiforme existait au temps des 
Achéménides, elle était contemplée et appréciée par 
des populations nombreuses chez qui les hommes de 
science et de critique ne manquaient pas. Kn faisant 
abstraction du contenu des textes, c'était en soi un fait 
déjà remarquable que de voir ces textes figurer sur 
d’immenses rochers, sur des pans de murs énormes 
et couvrir les parois, et les lambris, et les pavés de 
tant de palais. Il ne se pouvait faire que les natio- 
naux d’abord, les étrangers ensuite, ne se préoccu- 
passent de compositions qui nécessitaient tant de tra- 
vaux, et j’en conclus que les auteurs du temps eu 
ont dû parler et qu’il ne se peut pas faire qu’ils n’en 
aient rien dit. Ce sentiment est, en effet, l’opinion 
commune des érudits ; on sait que des livres grecs 
avaient été écrits sur les alphabets assyriens et perses, 
et comme ces livres sont perdus, on s’explique assez 
le silence des autres auteurs, voire même des poly- 
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graphes qui parlent de tant de détails dont l’impor- 
tance est d’ailleurs fort minime. 

Cependant, d’autre part, rien ne dit, d’une ma- 
nière assurée, que ces alphabets perses et assyriens 
dont des ouvrages disparus s’occupaient, aient 
compté parmi eux l’alphabet, cunéiforme. On sait, 
d’une manière certaine, que des modes d’écriture 
fort différents étaient aussi en usage alors. Si, par 
hasard, il n'avait été question que de ces derniers? 
L’hypothèse première se trouverait tout à fait vaine. 
Or il n’y a rien d’improbable à ce qu’il en ait été 
ainsi ; car, lorsque les grammairiens asiatiques ou eu- 
ropéens s’attachent à reproduire les séries graphiques 
de l’Asie musulmane, ils font figurer dans leurs pages 
le neskhy, le tœlik, le shykestèh, le kufique, peut- 
être, mais il ne vient à l’esprit d’aucun d’eux de 
recueillir et d’exposer le nombre, cependant bien 
autrement considérable, et, à certains points de vue, 
très-digne d’observation, des alphabets spéciaux dont 
se servent les mystiques et les magiciens. Ce silence 
est rationnel. Le commun des hommes a besoin de 
connaître les écritures courantes; mais il ne lui ser- 
virait de rien d’étudier les autres, et ces autres doi- 
vent être cherchées dans des ouvrages tout à fait spé- 
ciaux et réservés aux seuls initiés ou à ceux qui 
veulent le devenir. Si donc l’écriture cunéiforme n’a 
pas servi, comme on l’imagine, à écrire de l’histoire, 
mais a été principalement consacrée à ce qu’on appe- 
lait alors les résultats les plus hauts de la science, il 
faut se défier de la supposition qui croit la retrouver 
sous la mention grecque des ypa|A|icéTa et, 
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dans tous les cas, néanmoins, admettre aussi que cette 
écriture d’apparence si rébarbative et si complexe a 
dû tenir, dans la série des connaissances, à n’importe 
quel rang, une place assez distinguée pour qu’on se 
soit longtemps souvenu d’elle. 

Cette conséquence est d’autant plus certaine que 
l’époque des Achéménides est une de celles où les tra- 
vaux de l’intelligence ont le plus occupé l’humanité. 
Sans mentionner les Grecs et surtout les Grecs d’Asie 
dont les rapports scientifiques avec l’Aram commen- 
çaient alors à prendre une direction qui devait abou- 
tir un jour à l’asservissement de l’esprit grec, les Sages 
de Ninive et de Babylone, la foule des rabbins juifs 
cultivaient avec passion la philosophie comme mère 
des sciences, et, mêlant sans scrupule la métaphysique 
à l’observation, en tiraient de nouveaux apports à 
cette richesse antique, à cette magie que nous mépri- 
sons, mais qui constituait, suivant les idées d’alors, 
la plus noble et la plus puissante conquête qu’ait pu 
jamais réaliser la perspicacité de l’esprit humain. Si 
l’écriture cunéiforme était accessible à tous les degrés 
de culture et ne présentait pas plus de difficulté à 
l’étudiant que la première méthode cursive venue, as- 
surément tous les savants dont Babylone était pleine 
connaissaient cette écriture; et si, au contraire, elle 
était obscure, mystérieuse, peu répandue dans les usa- 
ges journaliers de la vie et appropriée seulement à 
certains emplois, assurément encore et bien plus, ces 
mêmes savants en avaient approfondi le secret et se 
faisaient une nécessité et un mérite de n’en rien ignorer. 

Maintenant, pour expliquer comment, dans tous 
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les cas, les érudits dont je parle en vinrent, tout à 
coup, vers le règne des premiers Séleucides, à perdre, 
soit seuls, soit en même temps que le public, la con- 
naissance d’un système d’écriture, il faut supposer 
beaucoup de faits qui ne sauraient guère se produire 
.au milieu de la société orientale et, surtout, qui n’ont 
certainement pas eu lieu dans ces temps-là. Je crois 
qu’on doit poser en principe que rien de considérable 
ne s’oublie dans ce monde asiatique si profondément 
conservateur, et qui n’embaume pas moins exactement 
les idées que les Égyptiens ont fait jadis les momies. 
Certains détails peuvent être négligés et disparaître; 
mais le fond des choses reste à jamais, et plus on con- 
naîtra chez nous l’esprit de l’Asie et la nature vraie 
de ses sciences, plus on s’en apercevra. Or, un sys- 
tème graphique comme le système cunéiforme et l’em- 
ploi énorme qui, visiblement, en a été fait, constituent 
toute autre chose qu’un détail, qu’un phénomène se- 
condaire et transitoire, susceptible de passer de mode 
du jour au lendemain. Nous n’avons jamais oublié un 
alphabet en Europe. Comment un tel phénomène 
aurait- il pu être possible en Asie, sans avoir une 
explication si grave qu’elle constituerait à elle seule 
un événement? Mais si cette observation est sans ré- 
plique pour toutes les époques, elle l’est surtout pour 
le temps d’Alexandre et pour la période séleucide qui 
a suivi. On tombe généralement d’accord, qu’il y eut, à 
ce moment, dans les écoles juives de l’Asie, et, partant, 
dans tous les centres où s’enseignait la science assy- 
rienne, une recrudescence d’activité extraordinaire et 
une fécondité remarquable. Que ce mouvement ait 
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été très -favorable à la rectitude positive des idées, 
c'est une question qu’il ne s’agit pas de traiter et qui 
est ici sans importance ; il suffit qu’il y ait eu mouve- 
ment, et, incontestablement, il en fut ainsi. Ce n’était 
donc pas le moment de rien laisser passer, de rien 
mettre en oubli, tout au contraire, et si l’alphabet cu- 
néiforme était dans l’usage vulgaire auparavant, il 
devait s’y maintenir alors, car les causes qui l’a- 
vaient fait naître ne disparaissaient pas, étant, telles 
quelles, des causes scientifiques fort goûtées d’un 
passé qu’on maintenait en le développant. Si, au 
lieu de cela, cet alphabet se piquait d’une nature 
exceptionnelle et toute mystérieuse, il disparaissait 
bien moins encore , puisqu’il était saisi par la re- 
verdie d’un ordre de notions qui lui était particuliè- 
rement favorable. 11 n’est donc nullement probable, 
et l’on ne saurait affirmer sans preuves directes et bien 
nettes que l’emploi des lettres cunéiformes ait cessé 
sous les Séleucides. Serait-il vrai qu’à cette époque 
on eût renoncé à tracer de pareils caractères sur les 
rochers et sur les murs, ce qui aurait eu besoin d’être 
démontré par des arguments plus clairs que ceux 
dont on a essayé de se couvrir, il y aurait encore 
toute vraisemblance que l’on a continué à les employer 
sur les briques et sur le papier. On ne perd pas de vue 
que je suppose ici non acquise la somme entière des 
démonstrations auxquelles nous sommes parvenus 
dans ce livre. 

Il y a vraisemblance, dis-je, que l’on a continué 
à s’en servir; non, il y a certitude que les choses se 
sont incontestablemenl passées ainsi, et voici pourquoi. 
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Il n’est nullement besoin de croire à la réalité des 
principes et des résultats magiques, pour être persuadé 
que c’était une étude fort sérieuse, pratiquée par des 
gens sérieux et s’occupant de déterminations et de dé- 
ductions faites de bonne foi. Les charlatans abusaient 
sans doute des théorèmes des maîtres et en faisaient 
métier et marchandise, sans toujours comprendre ce 
dont ils trafiquaient; mais les hommes graves qui, 
dans cet ordre de connaissances, avaient fait leurs 
classes, ne doivent pas être confondus avec des fripons, 
et comme ils raisonnaient(que ce soit bien, que ce soit 
mal, peu importe), comme ils raisonnaient, dis-je, 
avec les notions que j’ai rappelées plus haut, tout ce 
qui prenait place dans leurs livres était réfléchi, com- 
posé, déduit , point arbitraire. I^i science magique 
était une science; il n’est pas douteux qu’elle a passé 
des contemporains des Séleucides aux Alexandrins, 
puis aux Arabes, et telle elle était alors, telle elle est 
encore aujourd’hui professée en Asie où ses maîtres 
la passent à leur tour à de nombreux disciples. 

31ais, dans cette science, les alphabets, ce qu’on 
pourrait appeler la grammatologie, occupent une place 
considérable et de première importance. Ceci doit 
être et nous en avons vu, en leur lieu, des raisons su- 
rabondantes. Comme ces raisons forment la base même 
de la magie, il n’y a pas à croire un instant que les 
alphabets magiques employés actuellement, soient le 
résultat du pur caprice. Us ont tout autant de raison 
d’être que les nezyrêlis qu’on leur applique et toutes 
les lois qui tournent à l’entour, et comme les magiciens 
donnent, d’un commun accord, ces alphabets pour 
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très-anciens, il n’existe aucune raison de révoquer 
leur parole en doute. 

En revanche, il y a force motifs d’admettre qu’ac- 
ceptés sincèrement et avec intégrité, les alpha- 
bets magiques anciens ont été singulièrement corrom- 
pus. En voici trois causes : d’abord le peu de solidité 
graphique que présentent généralement les lettres 
d’invention orientale; dans tous les temps, on les a 
un peu écrites comme on l’a entendu , et la fantaisie 
s’est donné et se donne encore libre carrière avec 
leurs formes; ensuite, les Asiatiques n’ont pas une 
critique bien sévère ; ils s’égarent , sans beaucoup de 
scrupules, loin des bases qu’ils déclarent pourtant les 
plus essentielles, et ils y reviennent difficilement ou 
plutôt ils n’y reviennent pas, quand ils les ont une 
fois quittées. Ils errent alors, et de leurs erreurs cher- 
chent à former un fond nouveau pour servir de base 
à de nouveaux édifices. Enfin, non-seulement il est aisé 
de concevoir, mais il est encore indispensable d’ac- 
cepter que des manuscrits , reproduisant depuis de 
longs siècles par la main de copistes généralement 
ignorants, des alphabets à formes inusitéeset étranges, 
n’ont pu manquer, surtout dans cette partie, d’étre 
successivement et fortement erronés. Il serait miracu- 
leux qu’il en eût été autrement; mais les formes alté- 
rées l’ayant été sans malice, il faut les considérer 
comme les débris de formes véritablement anciennes, 
antiques, jadis systématiquement établies, etnepasles 
négliger avec indifférence. Conséquemment , je con- 
clurai que si l’alphabet cunéiforme n’a pas été une 
produefion populaire, et il ne l’a certainement pas été, 
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puisque, nulle part, dans aucun système primitivement 
démotique on ne le retrouve, il doit certainement 
avoir été conservé par la philosophie, avoir persisté 
dans les œuvres de cette science, partant se retrouver 
dans les livres magiques, et c’est là que nous allons 
aller le chercher, avec la pleine certitude de l’y trou- 
ver, aussi bien que nous l’avons fait dans l’écriture 
Ashuryt des Hébreux. 

Ainsi que je l’ai dit tout à l’heure, les alphabets spé- 
ciaux sont nombreux dans les écrits des enchanteurs; 
mais je me bornerai à en prendre sept. Le teklj l, ou 
o conservateur, » ainsi nommé, probablement , de ce 
qu’il assurait la durée des édifices, des choses qu’il re- 
couvrait ou des hommes qui se mettaient à l’abri de 
ses signes. Les trois alphabets de Gelghelhyr le Baby- 
lonien; l’alphabet Sabien, et ceux de l’Enchantement 
Supérieur et de l'Enchantement Inférieur. Les livres 
magiques actuels donnent toutes ces séries graphi- 
ques. Le teklyl est aussi nommé quelquefois en Perse, 
Khatt-e-Mohr, ou « écriture de cachet, » parce qu’il 
ligure sur les cachets des anges. 

Si l’on compare ces alphabets les uns avec les au- 
tres, on voit de suite qu’ils ont entre eux de nombreux 
rapports. Pour s’en rendre compte, il suffit de consi- 
dérer, dansles tableaux i eta placés à la fin du volume: 

a , du grand Gelghethyr, et de l’autre Gelghethyr et 
de l’Enchantement Supérieur. 

b, du teklyl, du petit Gelghethyr, de l’Enchantement 
Supérieur. 

dj, du petit Gelghethyr, de l’autre Gelghethyr et 
du Sabien 
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d, du teklyl, du Sabien, de l’Enchantement Supé- 
rieur. 

h (*), du grand Gelghethyr, du Sabien. 
v, du grand Gelghethyr et de l’autre Gelghethyr. 
z ( j ), du grand et du petit Gelghethyr. 
th (L), de l’Enchantement Supérieur et de l’autre 
Gelghethyr. 

> , du petit Gelghethyr et du Sabien d’une part, et, 
d’autre part, de l’Enchantement Supérieur, de l’En- 
chantement Inférieur et de l’autre Gelghethyr. 

/• ( f ), du grand Gelghethyr et du Sabien d’une part, 
et, de l’autre, de l’Enchantement Inférieur et de l’autre 
Gelghethyr. 

/, du teklyl et du petit Gelghethyr d’une part, et, 
de l’autre, du Sabien et de l’autre Gelghethyr. 

ni , du grand Gelghethyr et de l’Enchantement Infé- 
rieur d’une part, et, de l’autre, du petit Gelghethyr et 
de l’autre Gelghethyr. 

/i, du grand Gelghethyr, de l’Enchantement Infé- 
rieur et de l’autre Gelghethyr d’une part, et, de l’au- 
tre, du teklyl et de l’Enchantement Supérieur. 

du teklyl et de l’Enchantement Inférieur d’une 
part, et, de l’autre, du grand Gelghethyr, du Sabien 
et de l’Enchantement Supérieur. 

a?(^), du grand Gelghethyr, du Sabien, de l’En- 
chantement Inférieur et de l’autre Gelghethyr. 

f , du teklyl et du Sabien d'une part, et, de l’autre, 
de l'Enchantement Inférieur et de l’autre Gelghethyr. 
s (^ys), du grand Gelghethyr et du Sabien. 

de l’Enchantement Inférieur et de l’autre 
Gelghethyr. 
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r, du teklyl, du petit Gelghethyr et de l’Enchante- 
ment Supérieur. 

sh, du grand et du petit Gelghethyr, d’une part, et 
de l’Enchantement Supérieur et de l’autre Gelghethyr, 
de l’autre. 

t , du teklyl et du Sabien pouvant se rapprocher du 
petit Gelghethyr et de l’Enchantement Inférieur. 

s (o), le teklyl, le Sabien, l’Enchantement Supé- 
rieur, d’une part, et, de l'autre, le grand et l’autre 
Gelghethyr. 

kh (£), le teklyl, l’Enchantement Inférieur et l'au- 
tre Gelghethyr, d'une part, et, de l’autre, le Sabien 
et l’Enchantement Supérieur. 

z ( j ), le petit Gelghethyr, le Sabien et l’autre Gel- 
ghethyr. 

z (j°), le Sabien et l’autre Gelghethyr. 
z (^), le grand Gelghethyr et l’autre Gelghethyr. 
gh ( £), le grand et le petit Gelghethyr. 

Puisqu’avec des formes nécessairement si corrom- 
pues, on trouve pourtant une concordance considé- 
rable entre ces différents alphabets, on est déjà induit 
à penser qu’ils ont tous la même origine, les formes 
décidément irréductibles étant laissées de côté, mais 
n’échappant pas à l’idée qu’elles ne sont telles que 
par la faute des copistes. Néanmoins, il n’y a pas lieu 
de s’en servir, et il faut se garder d’appuyer un raison- 
nement, pour ou contre, sur ces éléments nécessai- 
rement hypothétiques. Je me bornerai donc à dire 
que, pour une grande part, les alphabets que l’on a 
ici sous lçÿ yeux, au nombre de sept, et qui sont 
tous de première importance dans la philosophie ma- 

II. 24 
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gique, ont été formés sur un type unique et puisés à 
une même source. Maintenant, il convient de les exa- 
miner sous un autre aspect , en les prenant d'abord 
un à un. Je commencerai par le teklyl. 

Toutes les gutturales, à savoir : a, k (siO, œ, r, gh, 
en faisant abstraction de œ et de /• ((Jj), sont exprimées 
par des signes formés sur un même type, et il n’est 
pas douteux que ces signes ressemblent tous aux signes 
cunéiformes que nous avons placés dans le deuxième 
groupe. On se trouve donc induit forcément à les 
comparer à ceux-ci et à les amener dans le cercle des 
classifications établies par nous. Faisons-le donc. 

Quant aux formes représentatives de œ et de k (^J), 
il n’y a pas de doute qu’il faut les confondre avec les 
labiales. Mais j’ai fait observer, en son lieu, que la 
ligne de démarcation entre les aspirées et les guttu- 
rales était fictive; en voici la confirmation. Quant à la 
confusion de a? et de k avec les labiales, on n’en sera 
pas surpris pour la première de ces lettres, puisque 
c’est précisément le caractère de labiale, à elle inhé- 
rent, qui a fourni la clef de tous les déchiffrements; 
quant à la seconde, je ne saurais en assigner une cause 
bien forte et je suis obligé ici de suspendre tout juge- 
ment, d’autant plus que le teklyl est le seul des alpha- 
bets magiques qui donne un semblable aspect au 
koph. 

Les labiales, b, v, m, f, ont toutes pour expression 
des formes que j’ai rangées dans le premier groupe 
ou du moins qui s’en rapprochent considérablement. 
Le b est rendu par un signe de la 4' série, le v éga- 
lement, l’//i appartient à la 2 ' série, tandis que I’/ est 
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»le la i r ' - Ainsi, comme dans le groupe précédent, on 
voit déjà qu’un même type sert, dans les alphabets 
magiques, à la production de sons différents dans une 
même classe, ce qui procède suivant les lois des cu- 
néiformes. 

Dans les sifflantes, on observera identiquement les 
mêmes faits, c’est-à-dire que dj, s ) , s o ), s/i, 
s (o)? i (■*), sont figurés par des caractères de 
la 10' série, tandis que z (;) appartient à la 1 1*; mais 
tous ces signes, indifféremment, font partie de ce que 
j’ai appelé le troisième groupe. 

Point de difficultés pour les aspirées proprement 
dites : h, h (^), kh, y; il est impossible de mécon- 
naître leur parenté avec la 5 e , la 6* et la 7’ série, et h 
( et k/i sont rendus par des caractères d’une même 
série. 

Dans les dentales th, d, t, 011 trouve la même con- 
formité avec les habitudes du cunéiforme et, à vrai 
dire, c’est la même lettre qui rend ici d et e, ce qui 
est tout à fait régulier. 

Pour les autres dentales l et n, nous sommes de 
même ramenés forcément à une identification avec 
les règles graphiques du cunéiforme comme avec ses 
apparences. 

Tels sont les résultats donnés par l’observation mi- 
nutieuse du teklyl. 

Dans les alphabets qui suivent, les faits que je viens 
d’établir sont moins saillants ; les formes sont aussi 
moins complètes, cependant il ressort naturellement 
de la presque identité que j’ai démontrée exister entre 
eux tous, que les observations trouvées justes pour le 
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teklyls’v appliquent également, et si l’un mérite qu’on 
le compare, point par point, aux séries cunéiformes, les 
autres le demandent de même. Il ne faut pas ici se 
laisser arrêter par des déviations de structure qui sont 
«le rigueur, qui doivent être, dont on ne s’explique- 
rait pas l’absence; il faut chercher le fond des choses 
et on conclura que les identités ou du moins les rap- 
ports de types auxquels j’ai ramené, tout à l’heure, les 
lettres magiques, données par le Ketabe-Mewlana moain 
bcdet errant /, avec des signes cunéiformes placés en 
regard, donnent un résultat général incontestable. Il 
faut faire attention à ceci surtout : qu’avec le temps, 
les copistes, n’ayant plus sous les yeux les textes des 
lettres gravées sur pierre ou imprimées sur brique, 
ne se sont plus rendus compte du c/ou proprement 
«lit, delà coche, «le la te te d'éjtine qui «létermine la 
nature vraie du signe cunéiforme. Ils l’ont rendu par- 
un anneau ou par une boucle. Cela a suffi pour leur 
faire méconnaître toute la conliguration de certaines 
lettres : par exemple, I s (^r) du sahien et «le l’ En- 
chantement Supérieur. En outre, bien que la règle 
philosophique enseigne clairement que les traits em- 
ployés devaient rigoureusement être des traits droits, 
comme l’écriture musulmane ne connaît pas ces traits-là 
et même les rend courbes, là où ils devraient se trou- 
ver inllexibles (dans l’a/e/ et le / « moèllèf »), la main 
«lu copiste, entraînée par l'habitude, les a toujours 
sensiblement courbés en dehors ou eu dedans. Puis, 
par habitude encore, certains caractèr«*s ont pris, sous 
des doigts négligents, la ressemblance d’une agglomé- 
ration de lettres neskhys; c’est ce que montrent 1’/» 


Digitized by Google 



DES ÉCRITURES CUNÉIFORMES. 373 

de l'Enchantement Inférieur, le Kh de l’Enchantement 
Supérieur et autres. Quand on s’est bien rendu compte 
de ces motifs et de ces résultats d’erreur, on n’hésite 
plus et on reconnaît : 

1 ° Que l’écriture magique ayant plusieurs valeurs 
pour un même signe; a" ayant pour une même va- 
leur plusieurs signes; 3“ distribuant ces valeurs et 
les attribuant aux signes d’après les groupes et séries 
que nous avons indiquées et établies en leur lieu; 
4“ se confondant, dans la presque totalité de ses si- 
gnes, pour les sept alphabets examinés ici, avec des 
types cunéiformes, il en résulte que : 

L’écriture cunéiforme n’a jamais cessé d’ètrc en 
usage. 

« Qu’on s’en sert encore tous les jours pour les 
« opérations magiques ; 

« Qu’elle suit exactement les mêmes règles et a 
« gardé absolument la même constitution que dans 
« l’antiquité, avec cette unique réserve que ses signes 
« ont été distribués en plusieurs alphabets au lieu 
« d’être concentrés en un seul. » 

Mais ceci n’est, cependant, une difficulté à aucun 
titre, car l’écriture magique a pour principe très-for- 
mel de faire entrer dans une seule et même sentence 
des lettres considérées comme appartenant à des alpha- 
bets différents. Ainsi donc, l’écriture cunéiforme vit 
et agit encore, actuellement, tout aussi bien qu’au 
temps des Séleucides où elle a donné naissance à l’hé- 
breu carré, et au temps des Achéménides où elle était 
tracée sur les pierres flans toute sa pureté théo- 
rique. • 
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Le plus grand nombre des Asiatiques ne s'en doute 
pas, assurément. Il serait pourtant téméraire d’affirmer 
qu’il n’existe pas, de nos jours, dans quelque coin de 
l'Arabie ou de la Perse, quelque savant magicien ayant 
conscience de l’identité du teklyl et de l’alphabet cu- 
néiforme et lisant l’un avec l’aide de l’autre, ou, du 
moins, lisant l'un aussi bien que l’autre. Sur ce point, 
je m’abstiens de prononcer n’ayant pas de motifs pour 
conclure. Je terminerai ces observations en revenant à 
ceci, qu'une démonstration nouvelle bien forte, bien 
décisive vient d’ètre apportée à nos résultats par cet 
assentiment des alphabets magiques; nous les trouvons 
semblables de formes, identiques de valeurs, basés sur 
les principes découverts comme ayant été ceux des 
séries cunéiformes. Ainsi, nous obtenons ici, pour la 
garantie de notre lecture, plus que nous n’espérions 
jamais rencontrer, et, maintenant, nous pouvons dire, 
sans nous méprendre, qu’à l’autorité de l’analyse, delà 
logique, de la concordance des raisons et de l’accumu- 
lation des preuves rassemblées de toutes parts et par 
des voies différentes, il n’est venu s’ajouter rien moins 
que la déclaration et le témoignage et l’assentiment 
directdes alphabets cunéiformes eux-mêmes, parlant et 
se faisant reconnaître, sous leur habit actuel, comme 
n’étant autre chose que des caractères magiques. 

Il a été question tout à l’heure d’un talisman qui 
n'est pas destiné à être prononcé, parce que le sens 
en est absolu. C’est le cône de la Bibliothèque Impé- 
riale portant le n° iio5. On possède de même des 
formules, non pas figurées mais parlées, qui attei- 
gnent à ce résultat d’abstraction rigoureuse , leur 
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valeur magique étant attachée à la parole même dont 
le sens est d'autant plus vaste qu’il reste insaisissa- 
ble. Les Arabes connaissent un grand nombre de 
compositions de ce genre. Les Juifs en ont également, 
et ils ont très-bien exposé la théorie et une auguste 
application de cette idée. Ils ont dit, c’est Spinosa qui 
nous en informe, que Dieu, sur le binai, ne prononça 
pas, effectivement, les paroles du Décalogue, mais 
qu’on entendit seulement un bruit confus où aucun 
vocable n'était articulé mais d’où se déduisirent les 
Dix Commandements. En d'autres termes, d’un nom- 
bre quelconque d’azyméts, de noms divins, de sons 
accumulés, on tira une interprétation, en en négligeant 
une foule d’autres. 

Les gnostiques, les païens hellénisants regorgeaient 
de même de textes incompréhensibles, en ce sens qu’ils 
étaient dépourvus de déterminations directes. IVous 
autres Européens, nous en avons possédé dans le 
moyen âge, nous en avons encore aujourd’hui. Je dois 
à la bienveillante obligeance de M. Miller, l’helléniste 
justement honoré auquel sont dus tant de beaux tra- 
vaux et de précieuses découvertes, la communication 
de deux amulettes grecques que je copie ici : 

Botpfopo;, {iapÆspi Çouffot, ÇaÆaywpor, Ôap6apo>v irupi, îcupiTOuuLoX* 

GwÇi TÔv ^OpOUVTOl. 

Pour produire tout sou effet, cette invocation doit 
être écrite sur papier. Mais l'autre sera vraiment puis- 
sante si elle est tracée sur une feuille d’étain et ainsi 
qu'il suit : 

XtvTia«îfpr,xiv Te:pp* y^uxxivs. 
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On voit que ces accumulations de syllabes dénuées 
de sens, sont allittérées tant bien que mal. C’est, en 
effet, le caractère extérieur le plus frappant des com- 
binaisons magiques et celui que leurs auteurs n’ou- 
blient jamais. Il n’est pas possible de le négliger et on 
le garde même dans les conjurations les plus grossiè- 
res qui courent nos campagnes et qui ne connaissent 
plus d’autre règle. Ce point est tellement essentiel 
qu’il a frappé toutes les imaginations et s’est maintenu 
dans les temps et dans les lieux les plus divers , chez 
nous, on vient de le voir, et aussi dans l'Inde, comme 
le montre M. Burnouf pardeux formules conjuratoires 
bouddhiques qu’il a publiées dans le Lotus de la 
Bonne Loi. Elles n’ont aucun sens appréciable, non 
plus que les exemples grecs qui précèdent et provien- 
nent, bien certainement, d’une source, d’une imita- 
tion et d’une corruption perso-araméenne. Voici les 
deux textes : 

i. — Jvale. mahajvale. ukke. mukke. ate. atàvati. 
nritye. nritvavati. ittini. tjittini. nrityàvati. svâhà. 

a. — lti. me. (cinq fois) ni. me. (5 fois) stuhe 
(5 fois), stuhe (5 fois), svâhà. 

Il y a ici, à la fois, l’allittération ou knfièh , et la ré- 
pétition, ou rnukerrer. En considérant ces composi- 
tions dénuées de sens apparent, on voit que l’on ar- 
rive par la route de l’extrême ignorance comme par 
celle de l'extrême raffinement, à un résultat identi- 
que; l’absorption complète de la totalité des noms 
divins dans la parole parlée aussi bien que dans la pa- 
role écrite, absorption qui est aussi bien le Non-Etre 
que l’Etre, le Néant que l’Existence et qui représente, 
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ainsi , dans l'unité la plus complète que l’on puisse 
rêver, la présence indissoluble et indécomposable de 
tous les ezdads. 

Pour terminer convenablement ce Commentaire, je 
me bornerai maintenant à examiner le nom de ces Kush- 
tèh-e-defteràn que j’ai montrés plus haut, professant 
la talismanique à Rishilir, sous les Arsacides et sous les 
Sassanides, et celui du caractère hasik , dont ils se 
servaient dans leurs travaux. Kushtèh ou gushtèh, 
signifie : « ce qu’on tourne », « ce qu’on re- 
tourne », « ce qu’on change » : et kushtèh-e-defter, 
« celui qui traite les documents par ce procédé », 
c'est à-dire qui applique à leur lecture la méthode des 
nezyrêhs, autrement dit : « le magicien. » 

Pour le mot hasik cpii est le nom de l’écriture em- 
ployée ainsi, nous en avons l’explication, toute directe 
et claire, dans l’araméenïlp’ km, a épine », dénomi- 
nation que l’on a vue être celle des traits verticaux 
formant le ladj ou la couronne mystérieuse de certai- 
nes lettres chez les Hébreux, et le rapport est d’autant 
plus certain que, d’une part, les Juifs prononcent le 
p comme les Arabes le £, et même un peu plus du- 
rement et. d’autre part, que =•, hasek , en persan 
et en arabe, signifie l’aloës, la plante épineuse par ex- 
cellence. Ainsi ce que nous nommons écriture cunéi- 
forme , s’appelait, pour les anciens , Ecriture d' Epine, 
kuz , chez les Araméens, hasik, chez les Arabes et les 
Perses. 

U y a, peut-être, encore un autre nom, mais je ne 
le cite que pour mémoire, car il ne se laisse ramener à 
aucune étymologie. Il est possible, même, que ce ne soit 
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qu’une corruption; elle reste inexplicable pour moi. 
Ce nom est donné par une compilation d’alphaliets 
magiques que M. de Hammer a autrefois publiée, en 
l’attribuant , sans preuves suffisantes, à lbn Wakh- 
shiyyah. On le trouve dans un passage qu’il importe 
de transcrire. I.’auteur araméen, antérieur de deux 
siècles à Yakut, parle du plus ancien des alphabets 
employés par les Nabathécns, Chaldéens et Sabiens, 
et il en dit ce qui suit : 

^ w— ,£^1 AJ ^ jJI jdü JS'j 

i\ji oJjUjl pli.'! là.» Ijlff-’ jLcj jUIj a-j^o. ' , 

« Le premier alphabet était nommé Shj's/iyni. C'é- 
« tait par son moyen que l’on écrivait les compo- 
« sitions philosophiques sur de l’argile qui, étant en- 
« suite cuite au feu, devenait brique et c’était cette 
« écriture qui portait bonheur à ceux qui la voyaient. » 

Voilà ce qu’on pensait au vm e siècle de notre ère, 
c’est-à-dire un siècle après la chute des Sassanides, de 
la signification des briques inscrites et si, comme je le 
répète, le nom de Shjshyni est une erreur des copis- 
tes, on conclura, pourtant, que l’Écriture d’Épine, 
ou hasik ou kuz, ou, comme nous disons, Cunéiforme, 
est très-bien appréciée et décrite par l’auteur sabien 
que je viens de citer. 


FIN. 
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